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INTRODUCTION 



Je prends ici la notion de la sagesse dans la vie dans 
son acception immanente, c'est-à-dire que j'entends 
par là l'art de rendre la vie aussi agréable et aussi heu- 
reuse que possible. Cette étude pourrait s'appeler éga- 
lement l'Eudémonologie ; ce serait donc un traité de la 
vie heureuse. Celle-ci pourrait à son tour être définie 
une existence qui, considérée' au point de vue purement 
extérieur ou plutôt (comme il s'agit ici d'une apprécia- 
tion subjective) qui, après froide et mûre réflexion, est 
préférable à la non-existence. La vie heureuse, ainsi 
définie, nous attacherait à elle par elle-même et pas 
seulement par la crainte de la mort ; il en résulterait en 
outre que nous désirerions la voir durer indéfiniment. 
Si la vie humaine correspond ou peut seulement cor- 
respondre à la notion d'une pareille existence, c'est là 
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une question à laquelle on sait que j'ai répondu par la 
négative dans ma Philosophie; Teudémonologie , au 
contraire, présuppose une réponse affirmative. Celle-ci, 
en effet, repose sur cette erreur innée que j'ai combattue 
au commencement du chapitre xlix, vol. II , de mon 
grand ouvrage ' . Par copséquenl, pour pouvoir néan- 
moins traiter la question, j'ai dû m'éloigner entièrement 
du point de vue élevé , métaphysique et moral auquel 
conduit ma véritable philosophie. Tous les développe- 
ments qui vont suivre sont donc fondés, dans une cer- 
taine mesure, sur un accommodement, en ce sens qu'ils 
se placent au point de vue habituel, empirique et en 
conservent l'erreur. Leur valeur aussi ne peut être 
que conditionnelle, du moment que le mot d'eudémo- 
nologie n'est lui-même qu'un euphémisme. Ils n'ont 
en outre aucune prétention à être complets, soit parce 
que le thème est inépuisable, soit parce que j'aurais 
dû répéter ce que d'autres ont déjà dit. 

Je ne me rappelle que le livre de Cardan : De 
utilitate ex adversis capienda^ ouvrage digne 
d'être lu, qui traite de la même matière que les pré- 
sents aphorismes; il pourra servir à compléter ce que 

i. Schopeubauer entend par son grand ouvrage son traité intitulé: 
Die Weit als Wille und Vorstellung {Le monde comme volonté et repré- 
ieniation)n 
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j'offre ici. Aristote, il est vrai, a intercalé une courte 
eudémonologie dans le chapitre V du livre I de sa Rhé- 
torique; mais il n'a produit qu'une œuvre bien maigre. 
Je n'ai pas eu recours à ces devanciers ; compiler n'est 
pas mon fait ; d'autant moins l'ai-je fait que l'on perd 
par là cette unité de vue qui est l'âme des œuvres de 
cette espèce. En somme, certainement les sages de 
tous les temps ont toujours dit la môme chose, et les 
sots, c'est-à-dire l'incommensurable majorité de tous 
les temps, ont toujours fait la môme chose, savoir le 
contraire, et il en sera toujours ainsi. Aussi Voltaire 
dit-il : Nous laisserons ce monde-ci aussi sot et 
aussi méchant que nous Vavons trouvé en y 
armvant. 
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CHAPITRE PREMIER 

DIVISION FONDAMENTALE 

Aristote {Morale à Nicomaque, I, 8) a divisé les biens 
de la vie humaine en trois classes, les biens exté- 
rieurs, ceux de Tâme et ceux du corps. Ne conservant 
que la division en trois, je dis que ce qui différencie le 
sort des mortels peut être ramené à trois conditions fon- 
damentales. Ce sont : 

1® Ce qu'on est : donc la personnalité, dans son sens le 
plus étendu. Par conséquent^ on comprend ici la santé, 
la force^ la beauté, le tempérament, le caractère moral, 
l'intelligence et son développement. 

2o Ce qu'on a : donc propriété et avoir de toute nature. 

3"* Ce qu'on représente : on sait que par cette expres- 
sion l'on entend la manière dont les autres se représentent 
un individu, par conséquent ce qu'il est dans leur repré- 
sentation. Cela consiste donc dans leur opinion à son 
égard et se divise en honneur, rang et gloire. 

ScHOPENFàUEB, — Sagesse dans la vie, I 
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Les différences de la première catégorie dont nous 
avons à nous occuper sont celles que la nature elle-même 
a établies entre les hommes ; d'où Ton peut déjà inférer 
que leur influence sur le bonheur ou le malheur sera 
plus essentielle et plus pénétrante que celle des diffé- 
rences provenant des règles humaines et que nous 
avons mentionnées sous les deux rubriques suivantes. 
Les vrais avantages personnels^ tels qu'un grand esprit 
ou un grand cœur, sont par rapport à tous les avan- 
tages du rang , de la naissance , même royale , de la 
richesse et autres, ce que les rois véritables sont aux 
rois de théâtre. Déjà Métrodore^ le premier élève d'Epi- 
cure, avait intitulé un chapitre : Ilepi tou [^eiCova eivat Tr,v 

Tcap* Tifxa; «ixiav Tupo; 6uSat(jL0viav tv); ex twv itpaY(Ji.aT(ov [Le S 

causes qui viennent de nous contribuent plus au 
bonheur que celles qui naissent des choses. — Cf. Clé- 
ment d'Alex., Strom., II, 21, p. 362 dans l'édition de 
Wurtzbourg des 0pp. polem.) 

Et, sans contredit, pour le bien-être de l'individu, 
même pour toute sa manière d'être, le principal est évi- 
demment ce qui se trouve ou se produit en lui. C'est là, 
en effet, que réside immédiatement son bien-être ou son 
malaise; c'est sous cette forme, en définitive, que se ma- 
nifeste tout d'abord le résultat de sa sensibilité, de sa 
volonté et de sa pensée ; tout ce qui se trouve en dehors 
n'a qu'une influence indirecte. Aussi les mêmes circons- 
tances, les mêmes événements extérieurs, affectent-ils 
chaque individu tout différemment, et, quoique placés 
dans un même milieu, chacun vit dans un monde diffé- 



CE QUE L*ON EST 3 

rent. Car il n'a directement affaire que de ses propres per 
ceptions, de ses propres sensations et des mouvements 
de sa propre volonté : les choses extérieures n'ont d'in- 
fluence sur lui qu'en tant qu'elles déterminent ces phéno- 
mènes intérieurs. Le monde dans lequel chacun vit dépend 
de la façon de le concevoir, laquelle diffère pour chaque 
tête ; selon la nature des intelligences, il paraîtra pauvre, 
insipide et plat, ou riche, intéressant et important. Pen- 
dant que tel, par exemple, porte envie à tel autre pour les 
aventures intéressantes qui lui sont arrivées pendant sa 
vie, il devrait plutôt lui envier le don de conception qui a 
prêté à ces événements l'importance qu'ils ont dans sa 
description, car le même événement qui se présente d'une 
façon si intéressante dans la tête d'un homme d'esprit, 
n'offrirait plus, conçu par un cerveau plat et banal, 
qu'une scène insipide de la vie de tous les jours. Ceci 
se manifeste au plus haut degré dans plusieurs poésies 
de Goethe et de Byron , dont le fond repose évidem- 
ment sur une donnée réelle ; un sot, en les lisant, est ca- 
pable d'envier au poète l'agréable aventure, au lieu de 
lui envier la puissante imagination qui, d'un événement 
passablement ordinaire, a su faire quelque chose d'aussi 
grand et d'aussi beau. Pareillement , le mélancolique 
verra une scène de tragédie là où le sanguin ne voit 
qu'un conflit intéressant, et le flegmatique un fait insi-» 
gniflant. 

Tout cela vient de ce que toute réalité, c'est-à-dire toute 
« actualité remplie » se compose de deux moitiés, le 
sujet et l'objet, mais aussi nécessairement et aussi étroi- 
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lement unies que l'oxygène et l'hydrogène dans l'eau. A 
moitié objective identique, la subjective étant différente, 
ou réciproquement, la réalité actuelle sera tout autre ; la 
plus belle et la meilleure moitié objective, quand la subjec- 
tive est obtuse, de mauvaise qualité, ne fournira jamais 
qu'une méchante réalité et actualité , semblable à une 
belle contrée vue par un mauvais temps ou réfléchie par 
une mauvaise chambre obscure. Pour parler plus vulgai- 
rement, chacun est fourré dans sa conscience comme dans 
sa peau et ne vit immédiatement qu'en elle ; aussi y a-t-il 
peu de secours à lui apporter du dehors. A la scène, tel 
joue les princes, tel les conseiller?, tel autre les laquais, 
ou les soldats ou les généraux, et ainsi de suite. Mais 
ces différences n'existent qu'à l'extérieur; à l'intérieur, 
comme noyau du personnage, le même être est fourré 
chez tous, savoir un pauvre comédien avec ses misères et 
ses soucis. 

Dans la vie, il en est de même. Les différences de rang 
et de richesses donnent à chacun son rôle à jouer, auquel 
ne correspond nullement une différence intérieure de bon- 
heur et de bien-être ; ici aussi est logé dans chacun le 
même pauvre hère, avec ses soucis et ses misères, qui peu- 
vent différer chez chacun pour ce qui est du fond, mais qui, 
pour ce qui est de la forme, c'est-à-dire par rapport à l'être 
propre, sont à peu près les mêmes chez tous; il y a certes 
des différences de degré, mais elles ne dépendent pas du 
tout de la condition ou de la richesse , c'est-à-dire du 
rôle. 

Gomme tout ce qui se passe, tout ce qui existe pour 
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Thomme ne se passe et n'existe immédiatement que dans 
sa conscience ; c'est évidemment la qualité de la conscience 
qui sera le prochainement essentiel, et dans la plupart 
des cas tout dépendra de celle-là bien plus que des images 
qui s'y représentent. Toute splendeur, toutes jouissances 
sont pauvres, réfléchies dans la conscience terne d'un 
benêt, en regard de la conscience d'un Cervantes, lors- 
que, dans une prison incommode, il écrivait son Don 
Quijote. 

La moitié objective de l'actualité et de la réalité est 
entre les mains du sort et, par suite, changeante ; la moitié 
subjective, c'est nous-méme, elle est par conséquent im- 
muable dans sa partie essentielle. Aussi, malgré tous les 
changements extérieurs, la vie de chaque homme porte-t- 
elle d'un bout à l'autre le même caractère; on peut la 
comparer à une suite de variations sur un même thème. 
Personne ne peut sortir de son individualité. Il en est de 
l'homme comme de l'animal ; celui-ci, quelles que soient 
les conditions dans lesquelles on le place, demeure confiné 
dans le cercle étroit que la nature a irrévocablement tracé 
autour de son être, ce qui explique pourquoi, par exemple, 
tous nos efforts pour faire le bonheur d'un animal que nous 
aimons doivent se maintenir forcément dans des limites 
très restreintes, précisément à cause de ces bornes de son 
être et de sa conscience; pareillement, l'individualité 
de l'homme a fixé par avance la mesure de son bonheur 
possible. Ce sont spécialement les limites de ses forces 
intellectuelles qui ont déterminé une fois pour toutes son 
aptitude aux jouissances élevées. Si elles sont étroites, 
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tous les efforts extérieurs, tout ce que les hommes ou la 
fortune feront pour lui, tout cela sera impuissant à le 
transporter par delà la mesure du bonheur et du bien-être 
humain ordinaire, à demi animal : il devra se contenter 
des jouissances sensuelles, d'une vie intime et gaie dans 
8a famille, d'une société de bas aloi ou de passe-temps vul- 
gaires. L'instruction même, quoiqu'elle ait une certaine 
action, ne saurait en somme élargir de beaucoup ce cercle, 
car les jouissances les plus élevées, les plus variées et les 
plus durables sont celles de l'esprit, quelque fausse que 
puisse é(re pendant la jeunesse notre opinion à cet égard; 
et CCS jouissances dépendent surtout de la force intel- 
lectuelle. Il est donc facile de voir clairement combien 
notre bonheur dépend de ce que nous sommes^ de notre 
individualité, tandis qu'on ne tient compte le plus souvent 
que de ce que nous mwns ou de ce que nous représentons. 
Mais le sort peut s'améliorer; en outre, celui qui possède 
la richesse intérieure ne lui demandera pas grand'chose; 
mais un benêt restera benêt, un lourdaud restera lour- 
daud Jusqu'à sa fin, fût-il en paradis et entouré de houria. 
Gœthe dit : 

Volk und Kuecht und Ueberwiudor, 
Sic gestebn, zu jeder Zeit, 
Huchstes Gluck der Erdenkinder 
Sel nur die Persônlichkeii. 

(Peuple et laquais et couquérant, — en tout temps reconaaissciit — 
que le suprême bien des fils de la terre — est seulement la persou- 
Qalitô. (Gœthe, Divan Or. Occ, ZulecKa). 

Que le subjectif soit incomparablement plus essentiel 
à notre bonheur et à nos jouissances que M objectifs cela 
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se confirme en tout, par la faim, qui est le meilleur cui- 
sinier, jusqu'au vieillard regardant avec indifférence la 
déesse que le jeune homme idolâtre, et tout au sommet, 
nous trouvons la vie de l'homme de génie et du saint. La 
santé par-dessus tout l'emporte tellement sur les biens 
extérieurs qu'en vérité un mendiant bien portant est plus 
heureux qu'un roi malade. Un tempérament calme et 
enjoué, provenant d'une santé parfaite et d'une heureuse 
organisation, une raison lucide, vive, pénétrante et con- 
cevant juste, une volonté modérée et douce, et comme 
résultat une bonne conscience, voilà des avantages que 
nul rang, nulle richesse ne sauraient remplacer. Ce qu'un 
homme est en soi-même, ce qui l'accompagne dans la 
solitude et ce que nul ne saurait lui donner ni lui pren- 
dre, est évidemment plus essentiel pour lui que tout ce 
qu'il peut posséder ou ce qu'il peut être aux yeux d'au- 
trui. Un homme d'esprit, dans la solitude la plus absolue, 
trouve dans ses propres pensées et dans sa propre fan- 
taisie de quoi se divertir agréablement, tandis que l'être 
borné aura beau varier sans cesse les fêtes, les specta- 
cles, les promenades et les amusements, il ne parviendra 
pas à écarter l'ennui qui le torture. Un bon caractère, 
modéré et doux, pourra être content dans l'indigence, 
pendant que toutes les richesses ne sauraient satisfaire un 
caractère avide, envieux et méchant. Quant à l'homme 
doué en permanence d'une individualité extraordinaire, 
intellectuellement supérieure, celui-là alors peut se passer 
de la plupart de ces jouissances auxquelles le monde 
aspire généralement; bien plus, elles ne sont pour lui 
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qu'un dérangement et un fardeau. Horace dit en parlant 
de lui-même : 

Gemmas, marmor, ebur, Tyrrhena sigilla, tabellas, 
Argentum, vestes Gaetulo murice tinctas, 

Saat qui habeant^ est qui non curât habere. 

(n en est qui n'ont ni pierres précieuses, ni marbre, m ivoire, ni 
statuettes tyrrbéniennes, ni tableaux, ni argent, ni robes teintes de 
pourpre gaétulieune ; il en est un qui ne se soucie pas d*en avoir. — 
Horace, Ep. II, L. II, vers 180 et suiv.) 

Et Socrate, à la vue d'objets de luxe exposés pour la 
vente, s'écriait : « Combien il y a de choses dont je n'ai 
pas besoin I » 

Ainsi, la condition première et la plus essentielle pour 
le bonheur de la vie, c'est ce que nous sommes, c'est 
notre personnalité ; quand ce ne serait déjà que parce 
qu'elle agit constamment et en toutes circonstances, cela 
suffirait à l'expliquer, mais en outre, elle n'est pas sou- 
mise à la chance comme les biens des deux autres caté- 
gories, et ne peut pas nous être ravie. En ce sens, sa valeur 
peut passer pour absolue, par opposition à la valeur seu- 
lement relative des deux autres. Il en résulte que l'homme 
est bien moins susceptible d'être modifié par le monde 
extérieur qu'on ne le suppose volontiers. Seul le temps, 
dans son pouvoir souverain, exerce également ici son 
droit ; les qualités physiques et intellectuelles succombent 
insensiblement sous ses atteintes ; le caractère moral seul 
lui demeure inaccessible. 

Sous ce rapport, les biens des deux dernières catégo- 
ries auraient un avantage sur ceux de la première, comme 
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étant de ceux que le temps n'emporte pas directement. 
Un second avantage serait que, étant placés en dehors de 
nous, ils sont accessibles de leur nature, et que chacun a 
pour le moins la possibilité de les acquérir, tandis que ce 
qui est en nous, le subjectif, est soustrait à notre pou- 
voir : établi jure divino, il se maintient invariable pendant 
toute la vie. Aussi les vers suivants contiennent-ils une 
inexorable vérité : 



Wie an dem Tag, der dicb der Welt verliehen, 
Die Sonne stand zum Grusze der Planeten, 
Bist alsobald and fort und fort gediehen, 
Nach dem Gesetz, wonach du angetreten. 
So muszt du seyn, dir kannst du nicht entfliehen, 
So sagten schon Sybillen, so Propheten ; 
Und keine Zeit und keîne Macht zerstûckelt 
Geprugte Form, die lebend sich entwickelt. 

(Gœtbe.) 

(Comme, dans le jour qui Va donné au monde, le soleil était là pour 
saluer les planètes, tu as aussi grandi sans cesse, d'après la loi selon 
laquelle tu as commencé. Telle est ta destinée : tu ne peux Réchapper 
à toi-même ; ainsi parlaient déjà les sibylles; ainsi les prophètes; aucun 
temps, aucune puissance ne brise la forme empreinte qui se développe 
dans le cours de la vie. — Poésies, trad. Porcbat, vol. I, p. 312.) 



Tout ce que nous pouvons faire à cet égard, c'est d'em- 
ployer cette personnalité, telle qu'elle nous a été donnée, 
à notre plus grand profit ; par suite, ne poursuivre que les 
aspirations qui lui correspondent, ne rechercher que le 
développement qui lui est approprié en évitant tout autre, 
ne choisir, par conséquent, que l'état, l'occupation, le 
genre de vie qui lui conviennent. 

Un homme herculéen, doué d'une force musculaire 
extraordinaire, astreint par des circonstances extérieures 
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à s'adonner à une occupation sédentaire, à un travail 
manuel, méticuleux et pénible, ou bien encore à Tétude et 
à des travaux de tête, occupations réclamant des forces 
toutes différentes, non développées chez lui et laissant pré- 
cisément sans emploi les forces par lesquelles il se dis- 
tingue, un tel homme se sentira malheureux toute sa vie ; 
bien plus malheureux encore sera celui chez lequel les 
forces intellectuelles l'emportent de beaucoup et qui est 
obligé de les laisser sans développement et sans emploi 
pour s'occuper d'une affaire vulgaire qui n'en réclame pas, 
ou bien encore et surtout d'un travail corporel pour lequel 
sa force physique n'est pas suffisante. Ici toutefois, prin- 
cipalement pendant la jeunesse, il faut éviter l'écueil de la 
présomption et ne pas s'attribuer un excès de forces que 
l'on n'a pas. 

De la prépondérance bien établie de notre première 
catégorie sur les deux autres, il résulte encore qu'il est 
plus sage de travailler à conserver sa santé et à développer 
ses facultés qu'à acquérir des richesses, ce qu'il ne faut 
pas interpréter en ce sens qu'il faille négliger l'acquisi- 
tion du nécessaire et du convenable. Mais la richesse pro- 
prement dite, c'est-à-dire un grand superflu, contribue peu 
à notre bonheur ; aussi beaucoup de riches se sentent-ils 
malheureux, parce qu'ils sont dépourvus de culture réelle 
de l'esprit, de connaissances et, par suite, de tout intérêt 
objectif qui pourrait les rendre aptes à une occupation 
intellectuelle. Car ce que la richesse peut fournir au delà 
de la satisfaction des besoins réels et naturels a une mi- 
nime influence sur notre véritable bien-être; celui-ci est 
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plutôt troublé par les nombreux et inévitables soucis 
qu'amène après soi la conservation d'une grande fortune. 
Cependant les hommes sont mille fois plus ocfcipés à 
acquérir la richesse que la culture intellectuelle, quoique 
certainement ce qu'on est contribue bien plus à notre 
bonheur que ce qu'on a. 

Combien n'en voyons-nous pas, diligents comme des 
fourmis et occupés du matin au soir à accroître une 
richesse déjà acquise! Ils ne connaissent rien par delà 
l'étroit horizon qui renferme les moyens d'y parvenir; 
leur esprit est vide et par suite inaccessible à toute autre 
occupation. Les jouissances les plus élevées, les jouis- 
sances intellectuelles sont inabordables pour eux; c'est 
en vain qu'ils cherchent à les remplacer par des jouis- 
sances fugitives, sensuelles, promptes, mais coûteuses à 
acquérir, qu'ils se permettent entre temps. Au terme de 
leur vie, ils se trouvent avoir comme résultat, quand la 
fortune leur a été favorable, un gros monceau d'argent 
devant eux, qu'ils laissent alors à leurs héritiers le soin 
d'augmenter ou aussi de dissiper. Une pareille existence, 
bien que menée avec apparence très sérieuse et très 
importante, est donc tout aussi insensée que telle autre 
qui arborerait carrément pour symbole une marotte. 

Ainsi, l'essentiel pour le bonheur de la vie, c'est ce 
que l'on a en soi-même. C'est uniquement parce que la 
dose en est d'ordinaire si petite que la plupart de ceux 
qui sont sortis déjà victorieux de la lutte contre le besoin 
se sentent au fond tout aussi malheureux que ceux qui 
sont encore dans la mêlée. Le vide de leur intérieur, 
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l^insipidité de leur intelligence, la pauvreté de leur esprit 
les poussent à rechercher la compagnie, mais une compa- 
gnie composée de leurs pareils, car similis simili gaudet. 
Alors commence en commun la chasse au passe-temps 
et à Tamusement, qu'ils cherchent d'abord dans les 
jouissances sensuelles, dans les plaisirs de toute espèce 
et finalement dans la débauche. La source de cette fu- 
neste dissipation, qui , en un temps souvent incroyable- 
ment court, fait dépenser de gros héritages à tant de fils 
de famille entrés riches dans la vie, n'est autre en vérité 
que l'ennui résultant de cette pauvreté et de ce vide de 
l'esprit que nous venons de dépeindre. Un jeune homme 
ainsi lancé dans le monde, riche en dehors, mais pauvre 
en dedans, s'efforce vainement de remplacer la richesse 
intérieure par l'extérieure; il veut tout recevoir du dehors^ 
semblable à ces vieillards qui cherchent à puiser de nou- 
velles forces dans l'haleine des jeunes filles. De cette 
façon , la pauvreté intérieure a fini par amener aussi la 
pauvreté extérieure. 

Je n'ai pas besoin de relever l'importance des deux 
autres catégories de biens de la vie humaine, car la 
fortune est aujourd'hui trop universellement appréciée 
pour avoir besoin d'éti*e recommandée. La troisième 
catégorie est même d'une nature très éthérée, comparée 
à la seconde, vu qu'elle ne consiste que dans l'opinion 
des autres. Toutefois chacun est tenu d'aspirer à l'Ao/i- 
neuT^ c'est-à-dire à un bon renom ; à un rang y ne peuvent 
y aspirer, uniquement, que ceux qui servent l'Etat, et, 
pour ce qui est de la gloire^ il n'y en a qu'infiniment peu 
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qui puissent y prétendre. L'honneur est considéré comme 
un bien inappréciable, et la gloire comme la chose la plus 
exquise que l'homme puisse acquérir; c'est la Toison 
d'or des élus ; par contre, les sots seuls préféreront le 
rang à la richesse. La seconde et la troisième catégorie 
ont en outre l'une sur l'autre ce qu'on appelle une action 
réciproque; aussi l'adage de Pétrone : Eabes ^ habe- 
beris est-il vrai, et, en sens inverse, la bonne opinion 
d'autrui, sous toutes ses formes, nous aide souvent à 
acquérir la richessew 



CHAPITRE II 



DE CE QUE l'on EST 



Nous avons déjà reconnu d'une manière générale que 
ce que l'on est contribue plus au bonheur que ce que Ton 
a ou ce que l'on représente. Le principal est toujours ce 
qu'un homme est, par conséquent ce qu'il possède en lui- 
même; car son individualité l'accompagne en tout temps 
et en tout lieu et teinte de sa nuance tous les événements 
de sa vie. En toute chose et à toute occasion, ce qui 
l'affecte tout d'abord, c'est lui-même. Ceci est vrai déjà 
pour les jouissances matérielles, et, à plus forte raison, 
pour celles de l'âme. Aussi l'expression anglaise : To 
enjoy one's self^ est-elle très bien trouvée ; on ne dit pas 
en anglais : « Paris lui plaît, » on dit : « Il se plaît à Paris 
{He etijoys himself at Paris). » 

I. — La santé de l'esprit et du corps. 

Mais, si l'individualité est de mauvaise qualité, toutes 
les jouissances seront comme un vin exquis dans une 
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bouche imprégnée de fiel. Ainsi donc, dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune, et sauf l'éventualité de 
quelque grand malheur, ce qui arrive à un homme dans sa 
vie est de moindre importance que la manière dont il le 
sent^ c'est-à-dire la nature et le degré de sa sensibilité 
sous tous les rapports. Ce que nous avons en nous-mêmes 
et par nous-mêmes^ en un mot la personnalité et s 
valeur, voilà le seul facteur immédiat de notre bonheur et 
de notre bien-être. Tous les autres agissent indirecte- 
ment; aussi leur action peut-elle être annulée, mais celle 
de la personnalité jamais. De là vient que l'envie la plus 
irréconciliable et en même temps la plus soigneusement 
dissimulée est celle qui a pour objet les avantages per- 
sonnels. En outre, la quaUté de la conscience est la seule 
chose permanente et persistante ; l'individualité agit cons- 
tamment, continuellement, et, plus ou moins, à tout 
instant; toutes les autres conditions n'influent que tem- 
porairement, occasionnellement, passagèrement, et peu- 
vent aussi changer ou disparaître. Aristote dit : y) yap cpuatç 
peêata, ou Ta xp^M-a'^» (La nature est éternelle , non les 
choses. Mor. à Eudème^ VII, 2). C'est pourquoi nous 
supportons avec plus de résignation un malheur dont la 
cause est tout extérieure que celui dont nous sommes 
nous-mêmes coupables; car le destin peut changer, mais 
notre propre qualité est immuable. Par suite, les biens 
subjectifs, tels qu'un caractère noble, une tête capable, 
une humeur gaie, un corps bien organisé et en parfaite 
santé, ou, d'une manière générale, mens sana in cor-- 
pore sano (Juvénal, sat. X, 356), voilà les biens su- 
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prêmes et les plus importants pour notre bonheur ; aussi 
devrions-nous nous appliquer bien plus à leur développe- 
ment et à leur conservation qu'à la possession des biens 
extérieurs et de l'honneur extérieur. 

Mais ce qui, par-dessus tout, contribue le plus directe- 
ment à notre bonheur, c'est une humeur enjouée, car 
cette bonne qualité trouve tout de suite sa récompense en 
elle-même. En effet, celui qui;est gai a toujours motif de 
l'être par cela même qu'il l'est. Rien ne peut remplacer 
aussi complètement tous les autres biens que cette qualité, 
pendant qu'elle-même ne peut être remplacée par rien. 
Qu'un homme soit jeune, beau, riche et considéré ; pour 
pouvoir juger de son bonheur, la question sera de savoir 
si, en outre, il est gai; en revanche, est-il gai, alors peu 
importe qu'il soit jeune ou vieux, bien fait ou bossu, 
pauvre ou riche ; il est heureux. Dans ma première jeu- 
nesse, j'ai lu un jour dans un vieux livre la phrase sui- 
vante : Qui rit beaucoup est heureux et qui pleure 
beaucoup est malheureux; la remarque est bien niaise; 
mais, à cause de sa vérité si simple, je n'ai pu l'oublier, 
quoiqu'elle soit le superlatif d'un truism (en anglais, 
vérité triviale). Aussi devons-nous, toutes les fois qu'elle 
se présente, ouvrir à la gaieté portes et fenêtres, car elle 
n'arrive jamais à contre-temps, au lieu d'hésiter, comme 
nous le faisons souvent, à l'admettre, voulant nous rendre 
compte d'abord si nous avons bien, à tous égards, sujet 
d'être contents, ou encore de peur qu'elle ne nous 
dérange de méditations sérieuses ou de graves préoccu- 
pations; et cependant il est bien incertain que celles-ci 

ScHOPENHAUER. — Sagesse dans la vie. 2 
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puissent améliorer notre condition, tandis que la gaieté 
est un bénéfice immédiat. Elle seule est, pour ainsi dire, 
l'argent comptant du bonheur; tout le reste n'en est que 
le billet de banque; car seule elle nous donne le bonheur 
dans un présent immédiat ; aussi est>elle le bien suprême 
pour des êtres dont la réalité a la forme d'une actualité 
indivisible entre deux temps infinis. Nous devrions donc 
aspirer avant tout à acquérir et à conserver ce bien. Il est 
certain d'ailleurs que rien ne contribue moins à la gaieté 
que la richesse et que rien n'y contribue davantage que la 
f»anté : c'est dans les classes inférieures, parmi les tra- 
vailleurs et particulièrement parmi les travailleurs de la 
terre, que l'on trouve les visages gais et contents; chez 
les riches et les grands dominent les figures chagrines. 
Nous devrions, par conséquent, nous attacher avant tout 
à conserver cet état parfait de santé dont la gaieté appa- 
raît comme la floraison. Pour cela, on sait qu'il faut fuir 
tous excès et toutes débauches, éviter toute émotion vio- 
lente et pénible, ainsi que toute contention d'esprit exces- 
sive ou trop prolongée; il faut encore prendre, chaque 
jour, deux heures au moins d'exercice rapide au grand 
air, des bains fréquents d^eau froide, et d'autres me- 
sures diététiques de même genre. Point de santé si l'on 
ne se donne touis les jours suffisamment de mouvement; 
toutes les fonctions de la vie, pour s'effectuer convena- 
blement, demandent le mouvement des organes dans 
lesquels elles s'accomplissent et de l'ensemble du corps. 
Aristote a dit avec raison : « pioç ev ty) xivri<j6i sait » (La vie 
est dans le mouvement). La vie consiste essentiellement 
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dans le mouvement. A Tintérieur de tout l'organisme règne 
un mouvement incessant et rapide : le cœur, dans son 
double mouvement si compliqué de systole et de diastole, 
bat impétueusement et infatigablement; 28 pulsations lui 
suffisent pour envoyer la masse entière du sang dans le 
torrent de la grande et de la petite circulation ; le poumon 
pompe sans discontinuer comme une machine à vapeur; 
les entrailles se contractent sans cesse d'un mouvement 
péristaltique ; toutes les glandes absorbent et sécrètent 
sans interruption; le cerveau lui-même a un double mou- 
vement pour chaque battement du cœur et pour chaque 
aspiration du poumon. Si, comme il arrive dans le genre 
de vie entièrement sédentaire de tant d'individus, le mou- 
vement extérieur manque presque totalement, il en résulte 
une disproportion criante et pernicieuse entre le repos 
externe et le tumulte interne. Car ce perpétuel mouve- 
ment à l'intérieur demande même à être aidé quelque peu 
par celui de l'extérieur ; cet état disproportionné est ana- 
logue à celui où nous sommes tenus de ne rien laisser 
paraître au dehors pendant qu'une émotion quelconque 
nous fait bouillonner intérieurement. Les arbres même, 
pour prospérer, ont besoin d'être agités par le vent. C'est 
là une règle absolue que Ton peut énoncer de la manière 
la plus concise en latin : Omnis motuSy quo celevior, eo 
magis motus (Plus il est accéléré, plus tout mouve- 
ment est mouvement). 

Pour bien nous rendre compte combien notre bonheur 
dépend d'une disposition gaie et celle-ci de l'état de santé, 
nous n'avons qu'à comparer l'impression que produisent 



20 DE CE QUE L'ON EST 

sur nous les mêmes circonstances extérieures ou les 
mêmes événements pendant les jours de santé et de 
vigueur , avec celle qui est produite lorsqu'un état de 
maladie nous dispose à être maussade et inquiet. Ce n'est 
pas ce que sont objectivement et en réalité les choses, 
c'est ce qu'elles sont pour nous, dans notre percep- 
tion , qui nous rend heureux ou malheureux. C'est ce 
qu'énonce bien cette sentence J'Epictèle : « Tapaacst touç 

avOpcoTcouç ou Ta TrpayjjLata, aKka Ta iCEpt twv icpaytxaTwv Soy^AaTa. 

Ce qui émeut les hommes , ce ne sont pas les choses, 
mais l'opinion sur les choses). » En thèse générale, 
les neuf dixièmes de notre bonheur reposent exclu- 
sivement sur la santé. Avec elle, tout devient source 
de plaisir ; sans elle , au contraire , nous ne saurions 
goûter un bien extérieur, de quelque nature qu'il soit; 
même les autres biens subjectifs, tels que les qualités de 
l'intelligence, du cœur, du caractère, sont amoindris et 
gâtés par l'état de maladie. Aussi n'est-ce pas sans raison 
que nous nous informons mutuellement de l'état de notre 
santé et que nous nous souhaitons réciproquement de 
nous bien porter, car c'est bien là en réalité ce qu'il y a 
de plus essentiellement important pour le bonheur hu- 
main. Il s'ensuit donc qu'il est de la plus insigne folie de 
sacrifier sa santé à quoi que ce soit, richesse, carrière^ 
études, gloire, et surtout à la volupté et aux jouissances 
fugitives. Au contraire, tout doit céder le pas à la santé. 
Quelque grande que soit l'influence de la santé sur 
cette gaieté si essentielle à notre bonheur, néanmoins 
celle-ci ne dépend pas uniquement de la première, car^ 
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avec une santé parfaite, on peut avoir un tempérament 
mélancolique et une disposition prédominante à la tris- 
tesse. La cause en réside certainement dans la constitu- 
tion originaire, par conséquent immuable de l'organisme, 
et plus spécialement dans le rapport plus ou moins normal 
de la sensibilité à l'irritabilité et à la reproductivité. Une 
prépondérance anormale de la sensibilité produira l'inéga- 
lité d'humeur, une gaieté périodiquement exagérée et une 
prédominance de la mélancolie. Gomme le génie est 
déterminé par un excès de la force nerveuse, c'est-à-dire 
de la sensibilité, Aristote a observé avec raison que tous 
les hommes illustres et éminents sont mélancohques : 

€ Ilavreç offoi tcsûittoi yeYOvaffiv avSpeç , t) xata cpiXoaoîpiav , y\ 
« icoXtTtxYjv, 7) 7rotYj(n)v, 7| Teyvaç, cpaivovrat [utkoiy/okiMi ovreç. » 

[ProbL 30, 1.) C'est ce passage que Cicéron a eu sans 
doute en vue dans ce rapport tant cité : f( Aristoteles ait, 
omnes ingeniosos melancholicos esse. » [Tusc. I, 33 
Shakspeare a très plaisamment dépeint cette grande 
diversité du tempérament général : 

Mature bas fram'd strange fellows in her time : 

Some that will evermore peep through their eyes, 

And laugh, like parrots, at a bag-piper ; 

And otbers of sucb vinegar aspect, 

That they'U not sbow tbeir teetb in way of smile, 

Tougb Nestor swear the jest be laugbable. 

{Met'ch. of Yen. Scène L) 

(La nature s'amuse parfois à former de drôles do corps. Il y en a 
qui sont perpétuellement à faire leurs petits yeux et qui vont rire 
comme 'un perroquet devant un simple joueur de cornemuse ; et d'au- 
tres qui ont une telle physionomie de vinaigre qu'ils ne découvriraient 
pas leurs dents, même pour sourire, quand bien môme le grave Nestor 
jurerait qu'il vient d'entendre une plaisanterie désopilante). — (Trad. 
française de Montégut.) 
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C'est cette même diversité que Platon désigne par les 
mots de « SudxoXoç » (d'humeur difficile) et « euxoXoç » (d'hu- 
meur facile). Elle peut se ramener à la susceptibilité, 
très différente chez les individus différents, pour les im- 
pressions agréables ou désagréables, par suite de laquello 
tel rit encore de ce qui met tel autre presque au désespoir. 
Et même la susceptibilité pour les impressions agréables 
est d'ordinaire d'autant moindre que celle pour les im- 
pressions désagréables est plus forte, et vice versa. A 
chances égales de réussite ou d'insuccès pour une affaire, 
le SuffxoXoç se fâchera ou se chagrinera de l'insuccès et ne 
se réjouira pas de la réussite; l'euxoXoç au contraire ne sera 
ni fâché ni chagriné par le mauvais succès, et se réjouira 
du bon. Si, neuf fois sur dix, le SuuxoXoi; réussit dans ses 
projets, il ne se réjouira pas au sujet des neuf fois où il a 
réussi, mais il se fâchera pour le dixième qui a échoué; 
dans le cas inverse, l'euxoXoi; sera consolé et réjoui par cet 
unique succès. Mais il n'est pas facile de trouver un 
mal sans compensation aucune; aussi arrive-t-il que les 
ôudxoXoç, c'est-à-dire les caractères sombres et inquiets, 
auront, à la vérité, à supporter en somme plus de malheurs 
et de souffrances imaginaires, mais, en revanche, moins 
de réels que les caractères gais et insouciants , car celui 
qui voit tout en noir, qui appréhende toujours le pire et 
qui, par suite, prend ses mesures en conséquence, n'aura 
pas des mécomptes aussi fréquents que celui qui prête 
à toutes choses des couleurs et des perspectives riantes. 
— Néanmoins, quand une affection morbide du système 
nerveux ou de l'appareil digestif vient prêter la main à 
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une SucrxoXta innée, alors celle-ci peut atteindre ce haut 
degré où un malaise permanent produit le dégoût de la vie, 
d'où résulte le penchant au suicide. Celui-ci peut alors 
être provoqué par les plus minimes contrariétés ; à un 
degré supérieur du mal, il n'est même plus besoin de motif, 
la seule permanence du malaise suffit pour y déterminer. 
Le suicide s'accomplit alors avec une réflexion si froide et 
une si inflexible résolution que le malade à ce stade, placé 
déjà d'ordinaire sous surveillance, l'esprit constamment 
fixé sur cette idée, profite du premier moment où la sur- 
veillance se sera relâchée pour recourir, sans hésitation, 
sans lutte et sans eflroi, à ce moyen de soulagement pour 
lui si naturel en ce moment et si bien venu. Esquirol a 
décrit très au long cet état dans son Traité des maladies 
mentales. Il est certain que l'homme le mieux portant, 
peut-être même le plus gai, pourra aussi, le cas échéant, 
se déterminer au suicide ; cela arrivera quand l'intensité 
des souffrances ou d'un malheur prochain et inévitable 
sera plus forte que les terreurs de la mort. Il n'y a de dif- 
férence que dans la puissance plus ou moins grande du 
motif déterminant, laquelle est en rapport inverse avec la 
SuaxoXta. Plus cello-ci est grande, plus le motif pourra être 
petit, jusqu'à devenir même nul; plus, au contraire, l'euxo- 
Xia, ainsi que la santé qui en est la base, est grande, plus 
il devra être grave. Il y aura donc des degrés innombrables 
entre ces deux cas extrêmes de suicide, entre celui provo- 
qué purement par une recrudescence maladive de la 5u(7xo)vta 
innée, et celui de l'homme bien portant et gai provenant de 
causes tout objectives. 
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II. — La beaaté. 

La beauté est analogue en partie à la santé. Cette qua- 
lité subjective, bien que ne contribuant qu'indirectement 
au bonheur par Timpression qu'elle produit sur les autres, 
a néanmoins une grande importance, même pour le sexe 
masculin. La beauté est une lettre ouverte de recomman- 
dation, qui nous gagne les cœurs à Tavance; c'est à elle 
surtout que s'appliquent ces vers d'Homère : 

^Oaaa xev auroi Sioat, excov S'oux oev xt; eXotro. 

(//. III, 65.) 

(n ne faut pas dédaiguer les dons glorieux des immortels, que seuls 
ils peuvent donner et que personne ne peut accepter ou refuser à 
son gré). 

m. — La donlenr et l'ennui. — L'intelligence. 

Un simple coup d'oeil nous fait découvrir deux ennemis 
du bonheur humain : ce sont la douleur et l'ennui. En 
outre, nous pouvons observer que, dans la mesure où nous 
réussissons à nous éloigner de l'un, nous nous rapprochons 
de l'autre, et réciproquement; de façon que notre vie re- 
présente en réalité une oscillation plus ou moins forte 
entre les deux. Cela provient du double antagonisme dans 
lequel chacun des deux se trouve envers l'autre, un anta- 
gonisme extérieur ou objectif et un antagonisme intérieur 
ou subjectif. En effet, extérieurement, le besoin et la priva- 
tion engendrent la douleur; en revanche, l'aise et l'abon- 
dance font naître l'ennui. C'est pourquoi nous voyons la 
classe inférieure du peuple luttant incessamment contre le 
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besoin, donc contre la douleur, et par contre la classe 
riche et élevée dans une lutte permanente, souvent déses- 
pérée, contre l'ennui. 

Intérieurement, ou subjectivement, Tantagonisme se 
fonde sur ce que dans tout individu la facilité à être 
impressionné par l'un de ces maux est en rapport inverse 
avec celle d'être impressionné par l'autre ; car cette sus- 
ceptibilité est déterminée par la mesure des forces intel- 
lectuelles. En effet, un esprit obtus est toujours accompa- 
gné d'impressions obtuses et d'un manque d'irritabilité, 
ce qui rend l'individu peu accessible aux douleurs et aux 
chagrins de toute espèce et de tout degré; mais cette 
même qualité obtuse de l'intelligence produit, d'autre 
part, ce vide intérieur qui se peint sur tant de visages et 
qui se trahit par une attention toujours en éveil sur tous 
les événements, même les plus insignifiants, du monde 
extérieur; c'est ce vide qui est la véritable source de 
l'ennui et celui qui en souffre aspire avec avidité à des 
excitations extérieures, afin de parvenir à mettre en mon 
vement son esprit et son cœur par n'importe quel moyen 
Aussi n'est-il pas difficile dans le choix des moyens ; on 
le voit assez à la piteuse mesquinerie des distractions 
auxquelles se livrent les hommes, au genre de sociétés 
et de conversations qu'ils recherchent , non moins qu'au 
grand nombre de flâneurs et de badauds qui courent le 
monde. C'est principalement ce vide intérieur qui les 
pousse à la poursuite de toute espèce de réunions, de di- 
vertissements, de plaisirs et de luxe, poursuite qui con- 
duit tant de gens à la dissipation et finalement à la misère. 
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Rien De met plus sûrement en garde contre ces égare- 
ments que la richesse intérieure^ la richesse de l'esprit 
car celui-ci laisse d'autant moins de place à l'ennui qu'il 
approche davantage de la supériorité. L'activité inces- 
sante des pensées, leur jeu toujours renouvelé en pré- 
sence des manifestations diverses du monde interne et 
externe, la puissance et la capacité de combinaisons tou- 
jours variées, placent une tête éminente, sauf les moments 
de fatigue, tout à fait en dehors de la portée de l'ennui. 
Mais, d'autre part, une intelligence supérieure a pour 
condition immédiate une sensibilité plus vive , et pour 
racine une plus grande impétuosité de la volonté et, par 
suite, de la passion; de l'union de ces deux conditions 
résulte alors une intensité plus considérable de toutes les 
émotions et une sensibilité exagérée pour les douleurs 
morales et même pour les douleurs physiques , comme 
aussi une plus grande impatience en face de tout obsta- 
cle, d'un simple dérangement même. 

Ce qui contribue encore puissamment à tous ces effets, 
c'est la vivacité produite par la force de l'imagination. Ce 
que nous venons de dire s'applique, toute proportion 
gardée, à tous les degrés intermédiaires qui comblent le 
vaste intervalle compris entre l'imbécile le plus obtus et le 
plus grand génie. Par suite, objectivement aussi bien que 
subjectivement, tout être se trouve d'autant plus rappro- 
ché de l'une des sources de malheurs humains qu'il est 
plus éloigné de l'autre. Son penchant naturel le portera 
donc, sous ce rapport, à accommoder aussi bien que pos- 
sible l'objectif avec le subjectif, c'est-à-dire à se pré- 
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munir du mieux qu'il pourra contre celle des sources de 
souffrances qui Taffectc le plus facilement. L'homme intel- 
ligent aspirera avant tout à fuir toute douleur, toute tra- 
casserie et à trouver le repos et les loisirs ; il recherchera 
donc une vie tranquille, modeste, abritée autant que pos- 
sible contre les importuns ; après avoir entretenu pendant 
quelque temps des relations avec ce que Ton appelle les 
hommes, il préférera une existence retirée, et, si c'est un 
esprit tout à fait supérieur, il choisira la solitude. Car 
plus un homme possède en lui-même, moins il a besoin 
du monde extérieur et moins les autres peuvent lui être 
utiles. Aussi la supériorité de l'intelligence conduit-elle à 
l'insociabilité. Ah! si la qualité de la société pouvait être 
remplacée par la quantité, cela vaudrait alors la peine de 
vivre même dans le grand monde : mais, hélas ! cent fous 
mis en un tas ne font pas encore un homme raisonnable. 
— L'individu placé à l'extrême opposé, dès que le besoin 
lui donne le temps de reprendre haleine, cherchera à 
tout prix des passe-temps et de la société; il s'accom- 
modera de tout, ne fuyant rien que lui-même. C'est 
dans la solitude, là où chacun est réduit à ses propres 
ressources, que se montre ce qu'il a par lui-même; là, 
l'imbécile, sous la pourpre, soupire écrasé par le fardeau 
éternel de sa misérable individualité, pendant que l'homme 
hautement doué, peuple et anime de ses pensées la contrée 
la plus déserte. Sénèque (Ép. 9) a dit avec raison : « om- 
nis stiiltitia laborat fastidio sui (La sottise se déplaît 
à elle-même) ; » de même Jésus, fils de Sirach : « La vie 
du fou est pire que la mort. » Aussi voit-on en somme 
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que tout individu est d'autant plus sociable qu'il est plus 
pauvre d'esprit et, en général, plus vulgaire. Car dans le 
monde on n'a guère le choix qu'entre l'isolement et la 
communauté. On prétend que les nègres sont de tous le? 
hommes les plus sociables, comme ils en sont aussi sans 
contredit les plus arriérés intellectuellement; des rapports 
envoyés de l'Amérique du Nord et publiés par des jour- 
naux français [Le Commerce^ 19 oct. 1837) racontent 
que les nègres, sans distinction de libres ou d'esclaves, 
se réunissent en grand nombre dans le local le plus étroit, 
car ils ne sauraient voir leurs faces noires et camardes 
assez souvent répétées. 

De même que le cerveau apparaît comme étant le para- 
site ou le pensionnaire de l'organisme entier^ de même les 
loisirs acquis par chacun, en lui donnant la libre jouis- 
sance de sa conscience et de son individualité, sont à ce 
titre le fruit et le revenu de toute son existence, qui, pour 
le reste, n'est que peine et labeur , Mais voyons un peu ce 
que produisent les loisirs de la ^plupart des hommes ! 
Ennui et maussaderie, toutes les fois qu'il ne se trouve 
pas des jouissances sensuelles ou des niaiseries pour les 
remplir. Ce qui démontre bien que ces loisirs-là n'ont 
aucune valeur, c'est la manière dont on les occupe ; ils ne 
sont à la lettre que le ozio lungo dPuomini ignoranti 
dont parle l'Arioste. 

L'homme ordinaire ne se préoccupe que de passer le 
temps^ l'homme de talent que de Vemployer. La raison 
pour laquelle les têtes bornées sont tellement exposées à 
l'ennui, c'est que leur intellect n'est absolument pas autre 
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chose que V intermédiaire des motifs pour leur volonté. 
Si, à un moment donné, il n'y a pas de motifs à saisir, 
alors la volonté se repose et Tintellect chôme, car la pre- 
mière, pas plus que Tautre, ne peut entrer en activité 
par sa propre impulsion ; le résultat est une effroyable 
stagnation de toutes les forces dans l'individu entier, 
— l'ennui. Pour le combattre, on insinue sournoisement 
à la volonté des motifs petits, provisoires, choisis indiffé- 
remment, afin de la stimuler et de mettre par là également 
en activité l'intellect qui doit les saisir : ces motifs sont 
donc par rapport aux motifs réels et naturels ce que le 
papier-monnaie est par* rapport à l'argent, puisque leur 
valeur n'est que conventionnelle. De tels motifs sont les 
jeux de cartes ou autres, inventés précisément dans le but 
que nous venons d'indiquer. A leur défaut, l'homme borné 
se mettra à tambouriner sur les vitres ou à tapoter avec 
tout ce qui lui tombe sous la main. Le cigare lui aussi 
fournit volontiers de quoi suppléer aux pensées. 

C'est pourquoi dans tous les pays les jeux de cartes son* 
arrivés à être Toccupation principale dans toute société 
ceci donne la mesure de ce que valent ces réunions et 
constitue la banqueroute déclarée de toute pensée. N'ayant 
pas d'idées à échanger, on échange des cartes et l'on cher- 
che à se soutirer mutuellement des florins. pitoyable 
espèce ! Toutefois, pour ne pas être injuste même ici, je 
ne veux pas omettre l'argument qu'on peut invoquer pour 
justifier le jeu de cartes : on peut dire qu'il est une pré- 
paration à la vie du monde et des affaires, en ce sens que 
Ton y apprend à piofiter avec sagesse des circonstances 
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immuables, établies par le hasard (les cartes), pour un 
tirer tout le parti possible ; dans ce but, Ton s'habitue à 
garder sa contenance en faisant bonne mine en mauvais 
jeu. Mais, par là même, d'autre part les jeux de cartes 
exercent une influence démoralisatrice. En effet, Tespril 
du jeu consiste à soutirer à autrui ce qu'il possède, par 
n'importe quel tour ou n'importe quelle ruse. Mais l'ha- 
bitude de procéder ainsi, contractée au jeu, s'enracine, 
empiète sur la vie pratique, et l'on arrive insensiblement 
à procéder de même quand il s'agit du tien et du mien, 
et à considérer comme permis tout avantage que l'on a 
actuellement en main, dès qu'on peut le faire légalement. 
La vie ordinaire en fournit des preuves chaque jour. 

Puisque les loisirs sont, ainsi que nous l'avons dit, la 
fleur ou plutôt le fruit de l'existence de chacun, en ce que, 
seuls, ils le mettent en possession de son moi propre, 
nous devons estimer heureux ceux-là qui, en se gagnant, 
gagnent quelque chose qui ait du prix, pendant que les 
loisirs ne rapportent à la plupart des hommes qu'un drôle 
dont il n'y a rien à faire, qui s'ennuie à périr et qui est à 
charge à lui-même. Félicitons-nous donc, « ô mes frères, 
d'être des enfants non d'esclaves^ mais de mères libres, 
(Ep. aux Galath., 4, 31.) 

En outre, de même que ce pays-là est le plus heureux 
qui a le moins, ou n'a pas du tout besoin d'importation, de 
même est heureux l'homme à qui suffit sa richesse inté- 
rieure et qui pour son amusement ne demande que peu, ou 
môme rien, au monde extérieur, attendu que pareille impor- 
tation est chère, assujettissante dangereuse ; elle expose 
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à des désagréments et, en définitive, n'est toujours qu'un 
mauvais succédané pour les productions du sol propre. 
Car nous ne devons, à aucun égard, attendre grand'chose 
d'autrui, et du dehors en général. Ce qu'un individu peut 
être pour un autre est chose très étroitement limitée; 
chacun finit par rester seul, et qui est seul? devient alors 
la grande question, Gœthe a dit à ce sujet, parlant d'une 
manière générale, qu'en toutes choses chacun en défini- 
tive est réduit à soi-même {Poésie et vérité^ vol. III). Oliver 
Goldsmith dit également : 



Still to ourselves in ev'ry place consign'd, 
Dur own felicity we make or find. 

{The Traveller, v. 431 et 8uiv.) 

(Cependant, en tout lieu, réduits à nous-mêmes, c'est nous qui fai- 
sons bu trouvons notre propre bonheur.) 



Chacun doit donc être et fournir à soi-même ce qu'il y 
a de meilleur et de plus important. Plus il en sera ainsi, 
plus, par suite, l'individu trouvera en lui-même les sources 
de ses plaisirs, et plus il sera heureux. C'est donc avec 

raison qu'Aristote a dit : tt 6uSai{xovia to^v aurapxoiv ean [Mor. 

àEud.^ VII, 2) (Le bonheur appartient à ceux qui se suffi- 
sent à eux-mêmes).- En effet, toutes les sources extérieures 
du bonheur et du plaisir sont, de. leur, nature, éminem- 
ment incertaines, équivoques, fugitives, aléatoires, partant 
sujettes à s'arrêter facilement même dans, les circonstances 
les plus favorables, et c'est même inévitable, attendu que 
nous ne pouvons pas les avoir toujours sous la main. Bien 
plus, avec l'âge, presque toutes tarissent fatalement; car 
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alors amour, Ladinage, plaisir des voyages et de i'équita- 
tion, aptitude à figurer dans le monde, tout cela nous aban- 
donne ; la mort nous enlève jusqu'aux amis et parents. C'est 
à ce moment, plus que jamais, qu'il est important de savoir 
ce qu'on a par soi-même. Il n'y a que cela, en effet, qui 
résistera le plus longtemps. Cependant, à tout âge, sans 
distinction, cela est et demeure la source vraie et la seule 
permanente du bonheur. Car il n'y a pas beaucoup à 
gagner dans ce monde : la misère et la douleur le remplis- 
sent, et, quant à ceux qui leur ont échappé, l'ennui est 
là qui les guette de tous les coins. En outre, c'est d'ordi- 
naire la perversité qui y gouverne et la sottise qui y parle 
haut. Le destin est cruel, et les hommes sont pitoyables. 
Dans un monde ainsi fait, celui qui a beaucoup en lui- 
même est pareil à une chambre d'arbre de Noël, éclairée, 
chaude, gaie, au milieu des neiges et des glaces d'une 
nuit de décembre. Par conséquent, avoir une individualité 
riche et supérieure et surtout beaucoup d'intelligence 
constitue indubitablement sur terre le sort le plus heu- 
reux, quelque différent qu'il puisse être du sort le plus 
brillant. Aussi que de sagesse dans cette opinion émise 
sur Descartes par la reine Christine de Suède, âgée 
alors de dix-neuf ans à peine : « M. Descartes est le plus 
heureux de tous les mortels^ et sa condition me semble 
digne d'envie » {Vie de Desc.^ par Baillet, 1. VII, ch. 10). 
Descartes vivait à cette époque depuis vingt ans en Hol- 
lande, dans la plus profonde solitude, et la reine ne le 
connaissait que par ce qu'on lui en avait raconté et pour 
avoir lu un seul de ses ouvrages. U faut seulement, et 
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c'était précisément le cas chez Descartes, que les circons- 
tances extérieures soient assez favorables pour permettre 
Ae se posséder et d'être content de soi-même ; c'est pour- 
quoi VEcclésiaste (7, 12) disait déjà : « La sagesse est 
bonne avec un patrimoine et nous aide à nous réjouir 
de la vue du soleil. » 

L'homme à qui, par une faveur de la nature et du des- 
tin, ce sort a été accordé, veillera avec un soin jaloux à ce 
que la source intérieure de son bonheur lui demeure tou- 
jours accessible; il faut pour cela indépendance et loisirs. 
Il les acquerra donc volontiers par la modération et l'épar- 
gne ; et d'autant plus facilement qu'il n'en est pas réduit, 
comme les autres hommes, aux sources extérieures des 
jouissances. C'est pourquoi la perspective des fonctions, 
de l'or, de la faveur, et l'approbation du monde ne l'in- 
duiront pas à renoncer à lui-même pour s'accommoder 
aux vues mesquines ou au mauvais goût des hommes. Le 
cas échéant, il fera comme Horace dans son épitre à Mé- 
cène (livre I, ép. 7). C'est une grande folie que de perdre 
à l'intérieur pour gagner à l'extérieur^ en d'autres ter- 
mes, délivrer, en totahté ou en partie, son repos, son loisir 
et son indépendance contre l'éclat, le sang, la pompe, les 
titres et les honneurs. Gœthe Ta fait cependant. Quant à 
moi, mon génie m'a entraîné énergiquement dans la voie 
opposée. 

Cette vérité, examinée ici, que la source principale du 
bonheur humain vient de l'intérieur, se trouve confirmée 
par la juste remarque d'Aristote dans sa Morale à Nico- 
maque (I, 7; et VII, 13, 14); il dit que toute jouissance 

ScHOPENHAOER. — Sagessc dans la vie. 3 
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suppose une activité, par conséquent l'emploi d'une force, 
et ne peut exister sans elle. Cette doctrine aristotéli- 
cienne de faire consister le bonheur de l'homme dans le 
libre exercice de ses facultés saillantes est reproduite 
également par Stobée dans son Exposé de la morale péri- 
patéticienne {EcL éih. II, ch. 7) ; en voici un passage : 

C Evepyeiav eivat tt)v euSxijxovtav xat' otpeTY)v, ev Tcpa^eai TCpOYjYoutxEvai; 

xaT eux^v (Le bonlicur consiste à exercer ses facultés par 
des travaux capables de résultat) ; » il explique aussi que 
apeTT) désigne toute faculté hors ligne. Or la destination 
primitive des forces dont la nature a muni l'homme, c'est 
la lutte contre la nécessité qui l'opprime de toutes parts. 
Quand la lutte fait trêve un moment, les forces sahs emploi 
deviennent un fardeau pour lui ; il doit alors jouer avec 
elles, c'est-à-dire les employer sans but; sinon il s'expose 
à l'autre source des malheurs humains, à l'ennui. Aussi 
est-ce l'ennui qui torture les grands et les riches avant 
tous autres, et Lucrèce a fait de leur misère un tableau 
dont on a chaque jour, dans les grandes villes, l'occasion 
de reconnaître la frappante vérité : 

Exit sfepe foras magnis ex œdibus ille, 
Esse domi quem perUesain est, subitaque reveutatt 
Quippe foris nihilo melius qui sentiat esse 
Gurrit, agens mannos, ad vinam prœcipitanter, 
Auxilium tectis quasi ferre ardentibus instans : 
Oscitat exemple, tetigit quum limina villœ ; 
Aut abit in somaum gravis, atque oblivia quœrit ; 
Aut etiam properans urbem petit, atque revisit. 

(L. m, V. 1073 et suiv.). 

(Celui-ci quitte son ricbe palais pour se dérober à Tennui ; mais il y 
rentre un moment après, ne se trouvant pas plus heureux ailleurs. Cet 
autre se sauve à toute bride dans ses terres, oo dirait qu*il court 
éteindre un incendie ; mais, à peine en a-tril touché les limites, qu il y 
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trouve l'ennui; il succombe au sommeil et cherche à s'oublier Lui- 
même : dans un moment, vous allez le voir regagner la ville avec !• 
môme promptitude.) (Traduction de La Grange» 1821.) 



Chez ces messieurs, tant qu'ils sont jeunes, les forces 
musculaires et génitales doivent faire les frais. Mais plus 
tard il ne reste plus que les forces intellectuelles; en leur 
absence ou à défaut de développement ou de matériaux 
approvisionnés pour servir leur activité, la misère est 
grande. La volonté étant la seule force inépuisable, on 
cherche alors à la stimuler en excitant les passions; on re 
court, par exemple, aux gros jeux de hasard, à ce vice 
dégradant en vérité. — Du reste, tout individu désœuvré 
choisira, selon la nature des forces prédominantes en lui, 
un amusement qui les occupe, tel que le jeu de boule ou 
d'échecs, la chasse ou la peinture, les courses de chevaux ' 
ou la musique, les jeux de cartes ou la poésie, l'héraldique 
ou la philosophie, etc. 

Nous pouvons même traiter cette matière avec méthode, 
en nous reportant à la racine des trois forces physio^ 
logiques fondamentales : nous avons donc à les étudier 
ici dans leur. /^t^ sans but; elles se présentent alors à nous 
comme la source de trois espèces de jouissances possibles, 
parmi lesquelles chaque homme choisira celles qui lui 
sont proportionnées selon que Tune ou l'autre de ces 
forces prédomine en lui. 

Ainsi nous trouvons, premièrement, les jouissances do 
la force reproductive : elles consistent dans le manger, 
le boire, la digestion, le repos et le sommeil. Il existe des 
peuples entiers à qui l'on attribue de iaire glorieusement 
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» 

|i'» j';MJ*-hMiH<'» d<^ ÏIrritahiiUé : ce «aot les Toyage. h 
luM/', l<i n/iMt) U <l«'inM^, IV^crime, réquitation et les feux 
/illf|/f<i<|ii^i« <1<' toulif i*'^\m'M^ e/fmme aussi la chasse, Toîre 
mttmt' lt*n t'omUfiin «l la gi^^rre. Troisièmement, les jouis- 

HMIiri'K <l« |/« Hf*fiHihiUté : l«ll«s que conlomjiler, penser, 
Ki^Mfir, f/iin* <l« l/i po/t«ie, de Tari plfl^tk/ue, de la musique, 
/dudi<*r, lin», ni/'dil<T, inv/*nf/u', philoHopher, etc. Il y aurait 
\\ l/iiiv hiMii il<'H olmcrviillonH sur la valeur, le degré et la 
ifiin^M dn rnw dilI^n^iilnH nHpftcnH do jouissances; nous eo 
nhiiiidntMMMiM In MMJti HU ItM'tour. Mais tout le monde eom- 
nrniHlni (|iio iioln^ pliiinir, motiv6 constamment par rem- 
ploi «lo iu>H lon'PH propres, conuno aussi notre bonheur, 
iohuIIhI du n^toiu' In'Mjuont do ce plaisir, seront d'autant 
|duM ^nuidn quo lu forco productrice est de plus noble 
onp^Noc, IV^'souho uo lunirra nier non plus que le premier 
r(U»H« ^^^^^^ ^'^^ rapport» revient à la sensibilité, dont la 
prcdornihunco dôcidôc clublit la distinction entre Thomme 
K>\ Icsi auticH cspi'^ccs animales; les deux autres forces 
pK\?»iolo>4iq«<'ï* ïoudumeulalos, qui existent dans Tanimal 
HU uu^mo dciii é ou i^ uu dejçrt^ plus énergique même que 
v>ho4 l iHunuHs u^ vicuueut qu'eu seconde ligne. A la 
ïn^vasibilitô appartiiMuicut uoiJ forceî> intellectuelles . c'est 
|>ourquoi îii^ prcdoaùuauce nou:^ rend aptes à goûiter les 
jouisHaavCv^ qui résident duu* Xmtendtment. ce qu oo 
appi^ll^> lei^ plaisirs de W'spvit: ce?^ plai:>irî> sont d autant 
^>luîi grande que la prédominance est plus accentuée *. 

1. Uk ualuro vu s\h'>aut cou«>tiuumtîut, Jt^puis^ IVtioQ mécanique et 

chituuiuo au i\'^iu'. tuv)ii;aiuciucju;jnu"4u nàiju^i veijcUii avec Jî*is àourile* 
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L'homme normal, l'homme ordinaire ne peut prendre un 
vif intérêt à une chose que si elle excite sa volonté^ donc 
si elle lui offre un intérêt personnel. Or toute excitation 
persistante de la volonté est, pour le moins, d'une nature 
mixte, par conséquent combinée avec de la douleur. Les 
jeux de cartes, cette occupation habituelle de la « bonne 
société » dans tous les pays \ sont un moyen d'exciter 

jouissances de soi-même ; d'ici au règne animal avec lequel se lève 
Taurore de Y intelligence et de la conscience ; puis, à partir de ces fai- 
bles commencements, montant degré à degré, toujours plus haut, pour 
arriver enfin, par un deraier et suprême effon, à l'Aowme, dans Tin- 
tellect duquel elle atteint alors le point culminant et le but de ses 
créations, donnant ainsi ce qu'elle peut produire de plus partait et de 
plus difficile. Toutefois, même dans l'espèce humaine , l'entendement 
présente encore des gradations nombreuses et sensibles, et il parvient 
très rarement jusqu'au degré le plus élevé, jusqu'à l'intelligence réel- 
lement éminente. Celle-ci est donc, dans son sens lé plus étroit et le 
plus rigoureux, le produit le plus difficile, le produit suprême de la 
nature ; et, par suite, elle est ce que le monde peut oûrlr de plus rare 
et de plus précieux. C'est dans une telle intelligence qu'apparaît la 
connaissance la plus lucide et que le monde se reflète, par conséquent, 
plus clairement et plus complètement que partout ailleurs. Aussi l'être 
qui en est doué possède-t-il ce qu'il y a de plus noble et de pius 
exquis sur terre, une source de jouissances auprès desquelles toutes 
les autres sont minimes, tellement qu'il n'a rien à demander au monde 
extérieur que du loisir afin de jouir sans trouble de son bien, et d'acnever 
la taille de son diamant. Car tous les autres plaisirs ;non: inteUectuels 
sont de basse nature ; ils ont tous en vue des mouvements de la volonté 
tels que des souhaits, des espérances, des craintes, des désirs réalisés, 
quelle qu'en soit la nature ; tout cela ne peut s'accomplir sans dou- 
leurs, et, en outre, le but une fois atteint^ on rencontre d'ordinaire 
plus ou moins de déceptions ; tandis que par les jouissances intellec- 
tuelles, la vérité devient de plus en plus claire. Dans le domaine de 
l'intelligence ne règne aucune douleur ! tout y est connaissance. Mais 
les plaisirs intellectuels ne sont accessibles à l'homme que par la voie 
et dans la mesure de sa propre intelligence. Car « tout l'esprit^ qui est 
au monde, est inutile à celui qui n'en a point, » Toutefois il y a un 
désavantage qui ne manque jamais d'accompagner ce privilège : c'est 
que, dans toute la nature, la facilité à être impressionné par la douleur 
augmente en même temps que s'élève le degré d'intelligence et que, 
par conséquent, elle arrivera à son sommet dans l'intelligence la plus 
élevée. {Note de Schopenhauer,) 

1. La vulgarité consiste au fond en ceci que le vouloir l'emporte tota- 
lement, dans la conscience, sur Venteiidement; par quoi les choses ea 
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intenlionnellement la volonté, et cela par des intérêts 
tellement minimes quUls ne peuvent occasionner que des 
douleurs momentanées et légères, non pas de ces douleurs 
permanentes et sérieuses; tellement qu'on peut les con- 
sidérer comme de simples chatouillements de la volonté. 
L'homme doué des forces intellectuelles prédominantes, 
au contraire, est capable de s'intéresser vivement aux 
choses par la voie de Vintelligence pure, sans immixtion 
aucune du vouloir; il en éprouve le besoin même. Cet 
intérêt le transporte alors dans une région à laquelle la 
douleur est essentiellement étrangère, pour ainsi dire, 
dans l'atmosphère des dieux à la vie facile, Oecov peia ;ojovt(ov. 
Pendant qu'ainsi l'existence du reste des hommes s'écoule 
dans l'engourdissement, et que leurs rêves et leurs aspi- 
rations sont dirigés vers les intérêts mesquins du bien-être 
personnel avec leurs misères de toute sorte; pendant 
qu'un ennui insupportable les saisit dès qu'ils ne sont 
plus occupés à poursuivre ces projets et qu'ils restent 

arrivent à un tel degrô que rentendement n'apparaît que pour le ser- 
vice de la volonté : quand ce service ne réclame pas d'intelligence, 
quand il n'existe de motifs ni petits ni grands, rentendement cesse 
complètement et il survient une vacuité absolue de pensées. Or le 
vouloir dépourvu d'entendement est ce qu'il y a de plus bas ; toute 
souche le possède et le manifeste quand ce ne serait que lorsqu'elle 
tombe. C'est donc cet état qui constitue la vulgarité. Ici, les organes 
des sens et la minime activité intellectuelle, nécessaires à l'appréhen- 
sion de leurs données, restent seuls en action; il en résulte que l'homme 
vulgaire reste tOHJours ouvert à toutes les impressions et perçoit ins- 
tantanément tout ce qui se passe autour de lui, au point que le son le 
plus léger, toute circonstance quelque insignifiante qu'elle soit, éveille 
aussitôt son attention, tout comme chea les animaux. Tout cela devient 
appâtant sur son visage et dons tout son extérieur^ et c'est de là que 
vient l'apparence vulgaire, apparence dont Tiiu pression est d'autant 
pilus repouss^uute que, comme c'est le cas le plus fréquent, la volonté^ 
qui occupe à elle seule alors la conscience, eel basse» égoïste et mé 
chante. ({V<^9 d» Schopenhauer^ 
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réduits à eux-mêmes ; pendant que Tardeur sauvage 
de la passion peut seule remuer celte masse inerte; 
l'homme, au contraire, doté de facultés intellectuelles 
prépondérantes, possède une existence riche en pensées, 
toujours animée et toujours importante ; des objets dignes 
et intéressants l'occupent dès qu'il a le loisir de s'y 
adonner, et il porte en lui une source des plus nobles 
jouissances. L'impulsion extérieure lui est fournie par 
les œuvres de la nature et par l'aspect de l'activité hu- 
maine, et, en outre, par les productions si variées des 
esprits éminents de tous les temps et de tous les pays, 
productions que lui seul peut réellement goûter en entier, 
car lui seul est capable de les comprendre et de les sentir 
entièrement. C'est donc pour lui, en réalité, que ceux-ci 
ont vécu; c'est donc à lui, en fait, qu'ils se sont adressés; 
tandis que les autres, comme des auditeurs d'occasion, ne 
comprennent que par-ci par-là et à demi seulement. Il est 
certain que par là même l'homme supérieur acquiert un 
besoin de plus que les autres hommes, le besoin d'ap- 
prendre, de voir, d'étudier, de méditer, d'exercer; le 
besoin aussi, par conséquent, d'avoir des loisirs disponi- 
bles. Or, ainsi que Voltaire l'a observé justement, comme 
« il n'est de vrais plaisirs qu'avec de vrais besoins », 
ce besoin de l'homme intelligent est précisément la con- 
dition qui met à sa portée des jouissances dont l'accès 
demeure à jamais interdit aux autres ; pour ceux-ci, les 
beautés de la nature et de l'art, les œuvres intellectuelles 
de toute espèce, même lorsqu'ils s'en entourent, ne sont 
ai fond q e ce que sont des co'irlisanes pour un vieillard. 



._j 
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Un être ainsi privilégié, à côté de sa vie personnelle, vit 
d^une seconde existence, d'une existence intellectuelle qui 
arrive par degrés à être son véritable but, Tautre n'étant 
plus considérée que comme moyen; pour le reste des 
hommes, c'est leur existence même, insipide, creuse et 
désolée, qui doit leur servir de but. La vie intellectuelle 
sera l'occupation principale de l'homme supérieur; aug- 
mentant sans cesse son trésor de jugement et de connais- 
sance, elle acquiert aussi constamment une liaison et une 
gradation, une unité et une perfection de plus en plus 
prononcées, comme une œuvre d'art envoie de formation. 
En revanche, quel pénible contraste fait avec celle-ci la 
vie des autres, purement pratique, dirigée uniquement 
vers le bien-être personnel, n'ayant d'accroissement pos- 
sible qu'en longueur, sans pouvoir gagner en profondeur, 
et destinée néanmoins à leur servir de but pour elle-même, 
pendant que pour l'autre elle est un simple moyen. 

Notre vie pratique, réelle, dès que les passions ne 
l'agitent pas, est ennuyeuse et fade; quand elles l'agitent, 
elle devient bientôt douloureuse; c'est pourquoi ceux-là 
seuls sont heureux qui ont reçu en partage une somme 
d'intellect excédant la mesure que réclame le service de 
leur volonté. C'est ainsi que, à côté de leur vie effective, ils 
peu vont vivre d'une vie intellectuelle qui les occupe et les 
divoiiil sans douleur et cependant avec vivacité. Le simple 
loisir^ c'est-à-dire un intellect non occupé au service de 
la volonté^ ne suffit pas; il faut pour cela un excédant 
positif de force qui seul nous rend apte à une occupation 
purement spirituelle et non attachée au service de la. 
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volonté. Au contraire, « otium sine litteris mors est et 
hominis vivi sepultura » (Sénèque, Ep. 82) (Le repos 
sans rétude est une espèce de mort qui met un homme 
tout vivant au tombeau). Dans la mesure de cet excé- 
dant, la vie intellectuelle existant à côté de la vie réelle 
présentera d'innombrables gradations, depuis les travaux 
du collectionneur décrivant les insectes, les oiseaux, les 
minéraux, les monnaies, etc., jusqu'aux plus hautes pro- 
ductions de la poésie et de la philosophie. 

Cette vie intellectuelle protège non seulement contre 
l'ennui, mais encore contre ses pernicieuses conséquences. 
Elle abrite en effet contre la mauvaise compagnie et contre 
les nombreux dangers, les malheurs, les pertes et les 
dissipations auxquels on s'expose en cherchant son bon- 
heur tout entier dans la vie réelle. Pour parler de moi, 
par exemple, ma philosophie ne m'a rien rapporté, mais 
elle m'a beaucoup épargné. 

L'homme normal au contraire est limité, pour les plai- 
sirs de la vie, aux choses extérieures^ telles que la ri- 
chesse, le rang, la famille, les amis, la société, etc. ; c'est 
ià-dessus qu'il fonde le bonheur de sa vie ; aussi ce bon- 
heur s'écroule-t-il quand il les perd ou qu'il y rencontre 
des déceptions. Pour désigner cet état de l'individu, nous 
pouvons dire que son centre de gravité tombe en dehors 
de lui. C'est pour cela que ses souhaits et ses caprices 
sont toujours changeants : quand ses moyens le lui per- 
mettent, il achètera tantôt des villas, tantôt des chevaux, 
ou bien il donnera des fêtes, puis il entreprendra des 
voyages, mais surtout il mènera un train fastueux, tout 
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cela précisément parce qu'il cherche n'importe où une 
satisfaction venant du dehors; tel l'homme épuisé espère 
trouver dans des consommés et dans des drogues de phar- 
macie la santé et la vigueur dont la vraie source est la 
force vitale propre. Pour ne pas passer immédiatement 
à l'extrême opposé, prenons maintenant un homme doué 
d'une puissance intellectuelle qui, sans être éminente, 
dépasse toutefois la mesure ordinaire et strictement suffi- 
sante. Nous verrons cet homme, quand les sources exté- 
rieures de plaisirs viennent à tarir ou ne le satisfont plus, 
cultiver en amateur quelque branche des beaux-arts, ou 
bien quelque science, telle que la botanique, la minéra- 
logie, la physique, l'astronomie, l'histoire, etc., et y trouver 
un grand fonds de jouissance et de récréation. A ce titre, 
nous pouvons dire que son centre de gravité tombe déjà 
en partie en lui. Mais le simple dilettantisme dans l'art 
est encore bien éloigné de la faculté créatrice; d'autre 
part, les sciences ne dépassent pas les rapports des phé- 
nomènes entre eux, elles ne peuvent pas absorber l'homme 
tout entier, combler tout son être, ni par conséquent s'en- 
trelacer si étroitement dans le tissu de son existence qu'il 
en devienne incapable de prendre intérêt à tout le reste. 
Ceci demeure réservé exclusivement à la suprême émi- 
nence intellectuelle, à celle qu'on appelle communément 
le génie ; elle seule prend pour thème, entièrement et absolu- 
ment, l'existence et l'essence des choses ; après quoi elle 
tend, selon sa direction individuelle, à exprimer ses pro- 
fondes conceptions par l'art, la poési'^ ou la philoso- 
phie. 



r 
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Ce n'est que pour un homme de cette trempe que l'oc- 
cupation permanente avec soi-même, avec ses pensées et 
ses œuvres est un besoin irrésistible; pour lui, la solitude 
est la bienvenue, le loisir est le bien suprême; pour le 
reste, il peut s'en passer, et, quand il le possède, il lui est 
même souvent à charge. De cet homme-là seul nous pou- 
vons dire que son centre de gravité tombe tout entier en 
dedans de lui-même. Ceci nous explique en même temps 
comment il se fait que ces hommes d'une espèce aussi 
rare ne portent pas à leurs amis, à leur famille, au bien 
public, cet intérêt intime et sans borne dont beaucoup 
d'entre les autres sont capables, car ils peuvent en défini- 
tive se passer de tout, pourvu qu'ils se possèdent eux- 
mêmes. Il existe donc en eux un élément isolant en plus, 
dont Faction est d'autant plus énergique que les autres 
hommes ne peuvent pas les satisfaire pleinement; aussi 
ne sauraient-ils voir dans ces autres tout à fait des égaux, 
et même, sentant constamment la dissemblance de leur 
nature en tout et partout, ils s'habituent insensiblement à 
errer parmi les autres humains comme des êtres d'une es- 
pèce différente, et à se servir, quand leurs méditations se 
portent sur eux, de la troisième au lieu de la première 
personne du pluriel. 

Considéré à ce point de vue, l'homme le plus heureux 
iera donc celui que la nature a richement doté sous le 
rapport intellectuel, tellement ce qui est en nous a plus 
d'importance que ce qui est en dehors; ceci, c'est-à-dire 
l'objectif, de quelque façon qu'il agisse, n'agit jamais que 
par l'intermédiaire de l'autre, c'est-à-dire du subjectif; 
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raction de robj3ctif est donc secondaire. C'est ce qu'expri- 
ment les beaux vers suivants : 



n).ouTOc ryjc 4^X^c ic^ouxoç |tavoc eortv oOit)07]Çy 
T* oXXa 8*ex6i artjy ic^eiova todv xteocvcûv. 

(Lucien, AnthoL, I, 67.) 

(La richesse de Tàme est la seule richesse ; les autres biens sont fé* 
conds en douleurs). — (Trad. £. Talbot 12* épigr.) 



Un homme riche ainsi à l'intérieur ne demande au 
monde extérieur qu'un don négatif, à savoir du loisir pour 
pouvoir peri^ectionner et développer les facultés de son 
esprit et pour pouvoir jouir de ses richesses intérieu- 
res; il réclame donc uniquement la liberté de pouvoir, 
pendant toute sa vie, tous les jours et à toute heure, 
être lui-même. Pour Thomme appelé à imprimer la trace 
de son esprit sur l'humanité entière, il n'existe qu'un seul 
bonheur et un seul malheur ; c'est de pouvoir perfection- 
ner ses talents, et compléter ses œuvres, — ou bien d'en 
être empêché. Tout le reste pour lui est insignifiant. C'est 
pourquoi nous voyons les grands esprits de tous les temps 
attacher le plus grand prix au loisir; car, tant vaut 
l'homme, tant vaut le loisir. « &>xei U ij eu&xtjiovta ev tij <jxoXiï 
•cvat » (Le bonheur est dans le loisir), dit Aristote ( Mor. d 
Nic.^ X, 7). Diogène Laerce (II, 5, 31) rapporte aussi que 

« SwxpaTTjÇ emjvet o^oXtiv, coc xa^toTOv xpTj[JLaTiov » (SocratC Van^ 

tait le loisir comme étant la plus belle des richesses). C'est 
encore ce qu'entend Aristote {Mor. à Nic,^ X, 7, 8, 9) 
quand il déclare que la vie la plus belle est celle du philo- 
sophe. Il dit pareillement dans la Politique (lY, 11) : 
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« Tov eu^aifiLOva ptov eivai tov xat' apeTTjV avejxTroSifftov » (exerCGF 

librement son talent, voilà le vrai bonheur). Gœthe aussi 
dit dans Wilhèlm Meister : « Wer.mit einem Talent, zu 
einem Talent geboren ist, flndet in dem selben sein 
schoenstes^ Daseyn » (Celui qui est né avec un talent, 
pour un talent, trouve en celui-là la plus belle existence). 
Mais posséder du loisir n'est pas seulement en de- 
hors de la destinée ordinaire mais aussi de la nature or- 
dinaire de rhomme, car sa destination naturelle est 
d'employer son temps à acquérir le nécessaire pour son 
existence et pour celle de sa famille. Il est l'enfant de la 
misère; il n'est pas une intelligence libre. Aussi le loisir 
arrive bientôt à être un fardeau, puis une torture, pour 
l'homme ordinaire, dès qu'il ne peut pas le remplir par 
des moyens artificiels et fictifs de toute espèce, par le 
jeu, par des passe-temps ou par des dadas de toute 
forme. Par là même, le loisir entraîne aussi pour lui 
des dangers, car on a dit avec raison : « difficilis in otio 
quies. » D'autre part , cependant, une intelligence dépas- 
sant de beaucoup la mesure normale est également un 
phénomène anormal, par suite contre nature. Lorsque 
toutefois elle est donnée, l'homme qui en est doué, pour 
trouver le bonheur, a précisément besoin de ce loisir qui, 
pour les autres, est tantôt importun et tantôt funeste; 
quant à lui, sans loisir, il ne sera qu'un Pégase sous le 
joug; en un mot, il sera malheureux. Si cependant ces 
deux anomalies, l'une extérieure et l'autre intérieure, se 
rencontrent réunies, leur union produit un cas de suprême 
bonheur, car l'homme ainsi favorisé mènera alors une vie 
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(l'un ordre supérieur, la vie d'un être soustrait aux deux 
sources opposées de la souffrance humaine : le besoin et 
Tennui ; il est affranchi également et du soin pénible de se 
démener pour subvenir à son existence et de l'incapacité 
à supporter le loisir (c'est-à-dire l'existence libre propre- 
ment dite) ; autrement, l'homme ne peut échapper à ces 
deux maux que par le fait qu'ils se neutralisent et s'annu- 
lent réciproquement. 

A rencontre de tout ce qui précède, il nous faut consi- 
dérer d'autre part que, par suite d'une activité prépondé- 
rante des nerfs, les grandes facultés intellectuelles pro- 
duisent une surexcitation de la faculté de sentir la douleur 
sous toutes ses formes; qu'en outre le tempérament pas- 
sionné qui en est la condition, ainsi que la vivacité et la 
perfection plus grandes de toute perception, qui en sont 
inséparables, donnent aux émotions produites par là une 
violence incomparablement plus forte; or l'on sait qu'il 
y a bien plus d'émotions douloureuses qu'il n'y en a d'agréa- 
bles ; enfin, il faut aussi nous rappeler que les hautes fa- 
cultés intellectuelles font de celui qui les possède un homme 
étranger aux autres hommes et à leurs agitations, vu que 
plus il possède en lui-même, moins il peut trouver en eux. 
Mille objets auxquels ceux-ci prennent un plaisir infini lui 
semblent insipides et répugnants. Peut-être, de cette 
façon, la loi de compensation qui règne partout domine- 
t-elle également ici. N'a-t-on pas prétendu bien souvent 
et non sans quelque apparence de raison, qu'au fond 
l'homme le plus borné d'esprit était le plus heureux? Quoi 
qu'il en soit, personne ne lui enviera ce bonheur. Je ne 
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veux pas anticiper sur le lecteur pour la solution défini- 
tive de cette controverse, d'autant plus que Sophocle 
même a émis là-dessus deux jugements diamétralement 
opposés : 

IloXXa) To 9povEiv eu5at(jLovi(xc unapx». 

(Le savoir est de beaucoup la portion la plus considérable du booi 
heur.) — {Antig,, 1328.) 

Une autre fois, il dit : 

Ev Tfû çpovetv yap jiYjSev yjôktcoç pioç. 
(LtK vie du sage n*est pas la plus agréable). ^ (Aj'ax, 550.) 

Les philosophes de TAncien Testament ne s'entendent pas 
davantage entre eux ; Jésus, fils de Sirah, a dit : 

Toi) yapfjuopou incep Oavarou C(<>v noviQpa. 
(La vie du fou est pire que la mort), (22,12). 

L'EccIésiaste au contraire (1, 18) : 

(Où il y beaucoup de sagesse, il y r. beaucoup de douleurs.) 

En attendant, je tiens à mentionner ici que ce que Ton 
désigne plus particulièrement par un mot exclusivement 
propre à la langue allemande, celui de Philister (bour- 
geois, épicier, phihstin), c'est précisément l'homme qui, 
par suite de la mesure étroite et strictement suffisante de 
ses forces intellectuelles, n'a pas de besoins spirituels : 
cette expression appartient à la vie d'étudiants et a été 
employée plus tard dans une acception plus élevée, mais 
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analogue encore à son sens primitif, pour qualifier celui 
qui est Topposé d'un fils des Muses (c'est-à-dire un homme 
qui est prosaïque). Celui-ci, en effet, est et demeure le 
« «}A4u<jo« awip )» (rbomme vulgaire). Me plaçant à un point 
de vue encore plus élevé, je voudrais définir \ts philistins 
en disant que ce sont des gens constamment occupés, et 
cela le plus sérieusement du monde, d'une réalité qui n'en 
est pas une. Mais cette définition d'une nature déjà trans- 
ccndantale ne serait pas en harmonie avec le point de vue 
populaire auquel je me suis placé dans cette dissertation ; 
elle pourrait, par conséquent, ne pas être comprise par 
tous les lecteurs. La première, au contraire, admet plus 
facilement un commentaire spécifique et désigne suffisam- 
ment l'essence et la racine de toutes les propriétés carac- 
téristiques du philistin. C'est donc, ainsi que nous l'avons 
dit, un homme sans besoins spirituels. 

De là découlent plusieurs conséquences : la première, 
par rapport d lui-même, c'est qu'il n'aura jamais de 
jouissances spirituelles^ d'après la maxime déjà citée 
qu*êl n'est de vrais plaisirs qu'avec de vrais besoins. 
Aucune aspiration à acquérir des connaissances et du 
jugement pour ces choses en elles-mêmes n'anime son 
existence; aucune aspiration non plus aux plaisirs esthé- 
tiques, car ces deux aspirations sont étroitement unies. 
Quand la mode ou quelque autre contrainte lui impose 
de ces jouissances, il s'en acquitte aussi brièvement que 
possible, comme un galérien s'acquitte de son travail 
forcé» Les seuls plaisii^ pour lui sont les sensuels ; c'est 
ior eux quil se rattrape» Manger des huiti^s, avaler du 
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Yin de Champagne, voilà pour lui le suprême de l'exis- 
tence; se procurer tout ce qui contribue au bien-être 
matériel, voilà le but de sa vie. Trop heureux quand ce 
but l'occupe suffisamment ! Car, si ces biens lui ont déjà 
été octroyés pai avance, il devient immédiatement la proie 
de l'ennui ; pour le chasser, il essaye de tout ce qu'on peut 
imaginer : bals, théâtres, sociétés, jeux de cartes, jeux de 
hasard, chevaux, femmes, vin, voyages, etc. Et cependant 
tout cela ne suffit pas quand l'absence de besoins intel- 
lectuels rend impossibles les plaisirs intellectuels. Aussi 
un sérieux morne et sec, approchant celui de l'animal, 
est-il propre au philistin et le caractérise-t-il. Rien ne le 
réjouit, rien ne l'émeut, rien n'éveille son intérêt. Les 
jouissances matérielles sont vite épuisées ; la société, 
composée de philistins comme lui , devient bientôt 
ennuyeuse ; le jeu de cartes finit par le fatiguer. Il lui 
reste à la rigueur les jouissances de la vanité à sa façon : 
elles consisteront à surpasser les autres en richesse, en 
rang, en influence ou en pouvoir, ce qui lui vaut alors 
leur estime ; ou bien encore il cherchera à frayer au moins 
avec ceux qui brillent par ces avantages et à se chauffer 
au reflet de leur éclat (en anglais, cela s'appelle un snob), 
La deuxième conséquence résultant de la propriété 
fondamentale que nous avons reconnue an philistin ^ c'est 
-que, par rapport aux autres, comme il est privé de besoins 
intellectuels, et comme il est borné aux besoins matériels, 
il recherchera les hommes qui pourront satisfaire ces der- 
niers et non pas ceux i|ui pourraient subvenir aux pre- 
miers. Aussi n'est-ce rien moins que de hautes qualités 

ScHOPENHADER. — Sagcssc daus la vie. 4 
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intellectuelles qu^il leur demande ; bien au contraire, quand 
il les rencontre, elles excitent son antipathie, voire même 
sa haine, car il n'éprouve en leur présence qu'un senti- 
ment importun d'infériorité et une envie sourde, secrète, 
qu'il cache avec le plus grand soin, qu'il cherche à se dis- 
simuler à lui-même, mais qui par là justement grandit 
parfois jusqu'à une rage muette. Ce n'est pas sur les 
facultés de l'esprit qu'il songe jamais à mesurer son estime 
ou sa considération; il les réserve exclusivement au rang 
et à la richesse, au pouvoir et à l'influence, qui passent à 
ses yeux pour les seules qualités vraies, les seules où il 
aspirerait à exceller. Tout cela dérive de ce que le phi- 
listin est un homme privé de besoins intellectuels. Son 
extrême souffrance vient de ce que les idéalités ne lui ap- 
portent aucune récréation et que, pour échapper à l'ennui, 
il doit toujours recourir aux réalités. Or celles-ci, d'une 
part, sont bientôt épuisées, et alors, au lieu de divertir, 
elles fatiguent; d'autre part, elles entraînent après elles des 
désastres de toute espèce, tandis que les idéalités sont 
inépuisables et, en elles-même, innocentes. 

Dans toute cette dissertation sur les conditions person- 
nelles qui contribuent à notre bonheur, j'ai eu en vue les 
qualités physiques et principalement les qualités mtellec- 
tuelles. C'est dans mon Mémoire sur le fondement de 
la morale (§ 22) que j'ai exposé comment la perfection 
morale, à son tour, influe directement sur le bonheiu* • 
c'est à cet ouvrage que je renvoie le lecteur*. 

1. Le fondement de la morale^ traduit par M. Burdeau, in 18 (Biblio- 
thèque de pliilosophie contemporaiae). 
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DE CE QCE l'on à 



Epicure, le grand docteur en félicité, a admirablement 
et judicieusement divisé les besoins humains en trois 
classes. Premièrement^ les besoins naturels et néces- 
saires : ce sont ceux qui, non satisfaits, produisent la 
douleur ; ils ne comprennent donc que le « victus » et 
r « amictus » (nourriture et vêtement). Ils sont faciles à 
satisfaire. — Secondement^ les besoins naturels mais 
non nécessaires : c'est le besoin de la satisfaction sexuelle, 
quoique Epicure ne l'énonce pas dans le rapport de Laërce 
(du reste, je reproduis ici, en général, toute cette doctrine 
légèrement modifiée et corrigée). Ce besoin est déjà plus 
difficile à satisfaire. — Troisièmement^ ceux qui ne sont 
ni naturels ni nécessaires : ce sont les besoins du luxe, 
de l'abondance, du faste et de l'éclat; leur nombre est 
infini et leur satisfaction très difficile (voy. Diog. Laerce^ 
1. X, ch. 27, § 149 et 127; — Cicéron, De fin., 1, 13). 
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La limite de nos désirs raisonnables se rapportant à la 
fortune est difficile, sinon impossible à déterminer. Car le 
contentement de chacun à cet égard ne repose pas sur une 
quantité absolue, mais relative, savoir sur le rapport entre 
ses souhaits et sa fortune ; aussi cette dernière, considérée 
en elle-même, est-elle aussi dépourvue de sens que le numé- 
rateur d'une fraction sans dénominateur. L'absence des 
biens auxquels un homme n'a jamais songea aspirer ne peut 
nullement le priver, il sera parfaitement satisfait sans ces 
biens, tandis que tel autre qui possède cent fois plus que le 
premier se sentira malheureux, parce qu'il lui manque un 
seul objet qu'il convoite. Chacun a aussi, à l'égard des 
biens qu'il lui est permis d'atteindre, un horizon propre, 
et ses prétentions ne vont que jusqu'aux limites de cet 
horizon. Lorsqu'un objet, situé en dedans de ces limites, 
se présente à lui de telle façon qu'il puisse être certain de 
l'atteindre, il se sentira heureux ; il se sentira malheureux, 
au contraire, si, des obstacles survenant, cette perspective 
lui est enlevée. Ce qui est placé au delà n'a aucune action 
sur lui. C'est pourquoi la grande fortune du riche ne 
trouble pas le pauvre, et c'est pour cela aussi, d'autre 
part, que toutes les richesses qu'il possède déjà ne conso- 
lent pas le riche quand il est déçu dans une attente (La 
richesse est comme l'eau salée : plus on en boit, plus elle 
altère ; il en est de même aussi de la gloire). 

Ce fait qu'après la perte de la richesse ou de l'aisance, 
et aussitôt la première douleur surmontée, notre humeur 
habituelle ne différera pas beaucoup de celle qui nous était 
propre auparavant, s'explique par là que, le facteur de 
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notre avoir ayant été diminué par le sort, nous réduisons 
aussitôt après, de nous-mêmes, considérablement le facteur 
de nos prétentions. C'est là ce qu'il y a de proprement dou- 
loureux dans un malheur ; cette opération une fois accom- 
plie, la douleur devient de moins en moins sensible et finit 
par disparaître ; la blessure se cicatrise. Dans l'ordre 
inverse, en présence d'un événement heureux, la charge 
qui comprime nos prétentions remonte et leur permet de 
se dilater : c'est en cela que consiste le plaisir. Mais 
celui-ci également ne dure que le temps nécessaire pour 
que cette opération s'achève; nous nous habituons à 
l'échelle ainsi augmentée des prétentions, et nous deve- 
nons indifférents à la possession correspondante de ri- 
chesses. C'est là ce qu'exprime un passage d'Homère 
(Orf., XVIII, 130-137) dont voici les deux derniers vers : 



Toioc yap vooc eaTiv emx^ovKov avOpuTrtov 
Oiov e(p' iQ(ittp otysi 7raTr)p avSptov Te, Oetov t8. 

(Tel est l'esprit des hommes terrestres, semblables aux jours chan- 
geants qu'amène le Père des hommes et des dieux.) ~ (Tr. Leconte de 
Lisle.) 



La source de nos mécontentements est dans nos efforts 
toujours renouvelés pour élever le facteur des prétentions 
pendant que l'autre facteur s'y oppose par son immobilité. 

Il ne faut pas s'étonner de voir, dans l'espèce humaine 
pauvre et remplie de besoins, la richesse plus hautement 
et plus sincèrement prisée, vénérée même, que toute autm 
chose; le pouvoir lui-même n'est considéré que parce qu'il 
conduit à la fortune ; il ne faut pas être surpris non plus de 
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• 

voir les hommes passer à côté ou par-dessus toute autre 
^considération quand il s'agit d'acquérir des richesses , de 
voir par exemple les professeurs de philosophie faire bon 
marché de la philosophie pour gagner de l'argent. On 
reproche fréquemment aux hommes de tourner leurs vœux 
principalement vers l'argent et de l'aimer plus que tout au 
monde. Pourtant il est bien naturel, presque inévitable 
d'aimer ce qui, pareil à un protée infatigable, est prêt à 
tout instant à prendre la forme de l'objet actuel de nos 
souhaits si mobiles ou de nos besoins si divers. Tout autre 
bien, en effet, ne peut satisfaire qu'un seul désir, qu'un 
seul besoin : les aliments ne valent que pour celui qui a 
faim, le vin pour le bien portant, les médicaments pour le 
malade, une fourrure pendant l'hiver, les femmes pour la 
jeunesse, etc. Toutes ces choses ne sont donc que ayaOa 
Ttpoç Tt, c'est-à-dire relativement bonnes. L'argent seul est 
le bon absolu, car il ne pourvoit pas uniquement à un seul 
besoin « in concreto », mais au besoin en général, « in 
abstracto ». 

La fortune dont on dispose doit être considérée comme 
un rempart contre le grand nombre des maux et des mal- 
heurs possibles, et non comme une permission et encore 
iUoins comme une obligation d'avoir à se procurer les 
plaisirs du monde. Les gens qui, sans avoir de fortune 
patrimoniale, arrivent par leurs talents, quels qu'ils soient, 
en position de gagner beaucoup d'argent, tombent presque 
toujours dans cette illusion de croire que leur talent est un 
capital stable et que l'argent que leur rapporté ce talent 
est par conséquent l'intérêt dudit capital. Aussi ne réser* 
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vent-ils rien de ce qu'ils gagnent pour en constituer un ca- 
pital à demeure, mais ils dépensent dans la même mesure 
qu'ils acquièrent. Il s'ensuit qu'ils tombent d'ordinaire 
dans la pauvreté, lorsque leurs gains s'arrêtent ou cessent 
complètemeirt; en effet, leur talent lui-même, passager de 
sa nature comme l'est par exemple le talent pour presque 
tous les beaux-arts, s'épuise, ou bien encore les circons- 
tances spéciales ou les conjonctures qui le rendaient pro- 
ductif ont disparu. Des artisans peuvent à la rigueur 
mener cette existence, car les capacités exigées pour leur 
métier ne se perdent pas facilement ou peuvent être sup- 
pléées parle travail de leurs ouvriers; de plus, leurs pro- 
duits sont des objets de nécessité dont l'écoulement esl 
toujours assuré ; un proverbe allemand dit avec raison : 
« Ein Handwerk hat einen goldenen Boden, » c'est-à- 
dire un bon métier vaut de l'or. 

Il n'en est pas de même des artistes et des virtuosi 
de toute espèce. C'est justement pour cela qu'an les pay* 
si cher, mais aussi et par la même raison devraient-ils 
placer en capital l'argent qu'ils gagnent; dans leur pré- 
somption, ils le considèrent comme n'en étant que les 
intérêts et courent ainsi à leur perte. 

En revanche, les gens qui possèdent une fortune pa- 
trimoniale savent très bien, dès le principe, distinguer 
entre un capital et des intérêts. Aussi la plupart cherche- 
ront à placer sûrement leur capital, ne l'entameront en 
aucun cas et réserveront même, si possible, un huitième au 
moins sur les intérêts, pour obvier à une crise éventuelle. 
Ils se maintiennent ainsi le plus souvent dans l'aisance. 
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Rien de tout ce que nous venons de dire ne s'applique aux 
commerçants; pour eux, Targent est en lui-même l'instru- 
ment du gain, l'outil professionnel pour ainsi dire : d'où il 
suit que, même alors qu'ils l'ont acquis par leur propre 
travail, ils chercheront dans son emploi les moyens de 
le conserver ou de l'augmenter. Aussi la richesse est habi- 
tuelle dans cette classe plus que dans aucune autre. 

En général, on trouvera que, d'ordinaire, ceux qui se 
sont déjà colletés avec la vraie misère et le besoin, les 
'•edoutent incomparablement moins et sont plus enclins à 
la dissipation que ceux qui ne connaissent ces maux que 
par ouï-dire. A la première catégorie appartiennent tous 
ceux qui, n'importe par quel coup de fortune ou par des 
talents spéciaux quelconques, ont passé rapidement de la 
pauvreté à l'aisance ; à l'autre, ceux qui sont nés avec de 
la fortune et qui l'ont conservée. Tous ceux-ci s'inquiètent 
plus de l'avenir que les premiers et sont plus économes. 
On pourrait en conclure que le besoin n'est pas une aussi 
mauvaise chose qu'il paraît l'être, vu de loin. Cependant 
la véritable raison doit être plutôt la suivante : c'est que 
pour l'homme né avec une fortune patrimoniale la richesse 
apparaît comme quelque chose d'indispensable, comme 
l'élément de la seule existence possible, au même titre que 
l'air; aussi la soignera-t-il comme sa propre vie et sera-t- 
11 généralement rangé, prévoyant et économe. Au contraire, 
pour celui qui dès sa naissance a vécu dans la pauvreté, 
c'est celle-ci qui semblera la condition naturelle ; la richesse, 
qui, par n'importe quelle voie, pourra lui échoir plus tard, 
lui paraîtra un superflu, bon seulement pour en jouir et la 
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gaspiller; il se dit que, lorsqu'elle aura disparu de nou 
veau, il saura se tirer d'affaire sans elle tout comme aupa- 
ravant, et que, de plus, il sera délivré d'un souci. C'est le 
cas de dire avec Shakespeare : 



The adage must be verified^ 
That beggars mounted run their horse to death. 

{Henry VI, P. 3, A. 1.) 

(II faut que le proverbe se vérifie : Le mendiant à cheval fait galoper 
sa bête à morl.) 



Ajoutons encore que ces gens-là possèdent non pas tant 
dans leur tête que dans le cœur une ferme et excessive 
confiance d'une part dans leur chance et d'autre part dans 
leurs propres ressources, qui les ont déjà aidés à se tirer du 
besoin et de l'indigence; ils ne considèrent pas la misère, 
ainsi que le font les riches de naissance, comme un abime 
sans fond, mais comme un bas-fond qu'il leur suffit de frap- 
per du pied pour remonter à la surface. C'est par cette 
même particularité humaine qu'on peut expliquer comment 
des femmes, pauvres avant leur mariage, sont très souvent 
plus exigeantes et plus dépensières que celles qui ont 
fourni une grosse dot ; en effet, la plupartdu temps, les filles 
riches n'apportent pas seulement de la fortune, mais aussi 
plus de zèle, pour ainsi dire plus d'instinct héréditaire à la 
conserver que les pauvres. Toutefois ceux qui voudraient 
soutenir la thèse contraire trouveront une autorité dans 
la première satire de l'Arioste; en revanche, le docteur 
Johnson se range à mon avis : « A woman of fortune being 
used to the handling of money, spends it judiciously : but 
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a woman who gets the command of money for the firsl 
time upon her marriage, has such a gust in spending it, 
that she throws it away with great profusion » (voir 
Boswell, Life of Johnson, vol. III, p. 199, édit. 1821) 
(Une femme riche, étant habituée à manier de l'argent, le 
dépense judicieusement; mais celle qui par son mariage 
se trouve placée pour la première fois à la tête d'une fortune, 
trouve tant de goût à dépenser qu'elle jette l'argent avec 
une grande profusion). Je conseillerais, en tout cas, à qui 
épouse une fille pauvre, de lui léguer non pas un capital, 
mais une simple rente, et surtout de veiller à ce que la 
fortune des enfants ne tombe pas entre ses mains. 

Je ne crois nullement faire quelque chose qui soit in- 
digne de ma plume en recommandant ici le soin de con- 
server sa fortune, gagnée ou héritée; car c'est un avantage 
inappréciable de posséder tout acquise une fortune, quand 
elle ne suffirait même qu'à permettre de vivre aisément, 
seul et sans famille, dans une véritable indépendance, c'est- 
à-dire sans avoir besoin de travailler; c'est là ce qui cons- 
titue l'immunité qui exempte des misères et des tourments 
attachés à la vie humaine; c'est l'émancipation de la cor- 
vée générale qui est le destin propre des enfants de la 
terre. Ce n'est que par cette faveur du sort que nous 
sommes vraiment homme né libre; à cette seule condi- 
tion, on est réellement siii juris, maître de son temps 
et de ses forces, et l'on dira chaque matin : « La journée' 
m'appartient. » Aussi, entre celui qui a mille écus de 
rente et celui qui en a cent mille, la difl'érence est-elle m- 
flniment moindre qu'entre le premier et celui qui n'a rien. 
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Mais la fortune patrimoniale atteint sa plus haute valeur 
lorsqu'elle échoit à celui qui, doué de forces intellectuelles 
supérieures, poursuit des dessins dont la réalisation ne s'ac- 
commode pas à un travail pour vivre : placé dans ces con- 
ditions, cet homme est doublement doté par le sort ; il peut 
maintenant vivre tout à son génie, et il payera au centuple 
sa dette envers l'humanité en produisant ce que nul autre 
ne pourrait produire et en créant ce qui constituera le bien 
et en même temps l'honneur de la communauté humaine. 
Tel autre, placé dans une situation aussi favorisée, méri- 
tera bien de l'humanité par ses œuvres philanthropiques. 
Quant à celui qui, possédant un patrimoine, ne produit 
rien de semblable, dans quelque mesure que ce soit, fût-ce 
à titre d'essai, ou qui par des études sérieuses ne se crée 
pas au moins la possibilité de faire progresser une science, 
celui-là n'est qu'un fainéant méprisable. Il ne sera pas 
heureux non plus, car le fait d'être affranchi du besoin le 
transporte à l'autre pôle de la misère humaine, l'ennui, qui 
le torture tellement qu'il serait bien plus heureux si le 
besoin lui avait imposé une occupation. Cet ennui le fera 
se jeter facilement dans des extravagances qui lui ravi- 
ront cette fortune dont il n'était pas digne. En réalité, une 
foule de gens ne sont dans l'indigence que pour avoir dé- 
pensé leur argent pendant qu'ils en avaient, afin de procu- 
rer un soulagement momentané à l'ennui qui les oppressait. 
Les choses se passent tout autrement quand le but 
qu'on poursuit est de s'élever haut dans le service de 
l'Etat; quand il s'agit, par conséquent, d'acquérir de la 
faveur, des amis, des relations, au moyen desquels on 
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puisse monter de degré en degré et arriver peut-être un 
jour aux postes les plus élevés : en pareil cas, il vaut 
mieux, au fond, être venu au monde sans la moindre 
fortune. Pour un individu surtout qui n'est pas de la 
noblesse et qui a quelque talent, être un pauvre gueux 
constitue un avantage réel et une recommandation. Car 
ce que chacun recherche et aime avant tout, non seule- 
ment dans la simple conversation, mais encore d fortiori 
dans le service public, c'est l'infériorité de l'autre. Or il 
n'y a qu'un gueux qui soit convaincu et pénétré de sa 
infériorité profonde, entière, indiscutable, omnilatérale, 
de sa totale insignifiance et de sa nullité, au degré voulu 
par la circonstance. Un gueux seul s'incline assez souvent 
et assez longtemps, et sait courber son échine en révé- 
rences de 90 degrés bien comptés ; lui seul endure tout 
avec le sourire aux lèvres, seul il reconnaît que les mé- 
rites n'ont aucune valeur; seul il vante comme chefs- 
d'œuvre, publiquement, à haute voix ou en gros caractè- 
res d'impression, les inepties littéraires de ses supérieurs 
ou des hommes influents en général ; seul il s'entend à 
mendier ; par suite, lui seul peut être initié à temps, 
c'est-à-dire dès sa jeunesse, à cette vérité cachée que 
Gœthe nous a dévoilée en ces termes : 



Ueber*8 Niedertrâchtige 
Niemand sich beklage : 
Denn es ist das Mâchtige, 
Was man dir auch sage. 

(W. 0., Diua».) 

(Qae nul ne se plaigne de la bassesse, car c*tst la puissance, quoi 
que Ton vous dise.) — (Trad. Porchct.) 
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Celui-là, au contraire, qui tient de ses parents une for- 
tune suffisante pour vivre sera d'ordinaire récalcitrant ; il 
est habitué à marcher tête levée; il n'a pas appris 
tous ces fours de souplesse; peut-être même s'avise-t-il 
de se prévaloir de certains talents qu'il possède et dont il 
devrait plutôt comprendre l'insuffisance en face de ce qui 
se passe avec le médiocre et rampant * ; il est capable 
aussi de remarquer l'infériorité de ceux qui sont placés 
au-dessus de lui, et enfin, quand les choses en arri- 
vent à être indignes, il devient rétif et ombrageux. On ne 
se pousse pas avec cela dans le monde, et il pourra lui 
arriver finalement de dire avec cet impudent Voltaire : 
« Nous n'avons que deux jours à vivre; ce n'est pas la 
peine de les passer à ramper sous des coquins mépris 
sables . » Malheureusement, soit dit en passant, coquin 
méprisable est un attribut pour lequel il existe diantre- 
ment de sujets dans ce monde. Nous pouvons donc voir 
que ce que dit Juvénal : 



Haud facile emergunt, quorum virtutibus obslat 
Res angusta domi. 

(Sat. II, ▼. 164.) 

(Difficilement le mérite se fait jour, quand il est aux prises avec le 
besoin.) — (Trad. éd. Dubochet.) 



s'applique plutôt à la carrière des gens éminents qu'à 
celle des gens du monde. 
Parmi les choses que Von possède, je n'ai pas compté 

1. En français dans ToriginaL 
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femme et enfants, car on est plutôt possédé par eux. On 
pourrait avec plus de raison y comprendre les amis; 
mais ici également le propriétaire doit, dans la même 
mesure, être aussi la propriété de l'autre. 



CHAPITRE IV 



DE CE QUE l'on REPRÉSENTE 
I. — De l'opinion d'antrnl. 

Ce que nous représentons, ou, en d'autres termes, 
notre existence dans l'opinion d'autrui, est, par suite d'une 
faiblesse particulière de notre nature, généralement beau- 
coup trop prisé, bien que la moindre réflexion puisse 
nous apprendre qu'en soi cela est de nulle importance 
pour notre bonheur. Aussi a-t-on peine à s'expliquer la 
grande satisfaction intérieure qu'éprouve tout homme dès 
qu'il aperçoit une marque de l'opinion favorable des 
autres et dès qu'on flatte sa vanité, n'importe comment. 
Aussi infailliblement que le chat se met à filer quand oi^ 
lui caresse le dos, aussi sûrement on voit une douce 
extase se peindre sur la figure de l'homme qu'on louej 
surtout quand la louange porte sur le domaine de ses pré^' 
tentions, et quand même elle serait un mensonge palpa- 
ble. Les marques de l'approbation des autres le consolent 
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souvent d'un malheur réel ou de la parcimonie avec 
laquelle coulent pour lui les deux sources principales de 
bonheur dont nous avons traité jusqu'ici. Réciproque- 
ment, il est étonnant de voir combien il est infailliblement 
chagriné, et bien des fois douloureusement affecté par 
toute lésion de son ambition, en quelque sens, à quelque 
degré ou sous quelque rapport que ce soit, par tout 
dédain, par toute négligence, par le moindre manque 
d*égards. En tant que servant de base au sentiment de 
rhonneur, cette propriété peut avoir une influence salu- 
taire sur la bonne conduite de beaucoup de gens, en guise 
de succédané de leur moralité ; mais quant à son action 
sur le bonheur réel de Thomme et surtout sur le repos de 
rame et sur Tindépendance, ces deux conditions si néces- 
saires au bonheur, elle est plutôt perturbatrice et nui- 
sible que favorable. C'est pourquoi, à notre point de vue, 
il est prudent de lui poser des limites et, par de sages 
réflexions et une juste appréciation de la valeur des biens, 
de modérer cette grande susceptibilité à l'égard de Topi- 
nion d'autrui, aussi bien pour le cas où on la caresse que 
pour celui où on la froisse, car les deux tiennent au même 
fil. Autrement, nous restons esclaves de l'opinion el du 
sentiment des autres : 

Sic leye, sic pamim est, animum qaod landis avaruin 
Submit ac reficiU 

(Tellement ce qui abat on Téconforte une âme a^ide de louange peut 
Ure frÎTole et petit.) 

Par conséquent, une juste appréciation de la valeur de 
ce qtie l'on est en soi-même et par soi-même^ comparée ik 
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ce qi/on est seulement aux yeux (T autrui^ contribuera 
beaucoup à notre bonheur. Le premier terme de la com- 
paraison comprend tout ce qui remplit le temps de notre 
propre existence, le contenu intime de celle-ci et, partant, 
tous les biens que nous avons examinés dans les chapi- 
tres intitulés De ce que l'on est et De ce que l'on a. Car 
le lieu où se trouve la sphère d'action de tout cela, c'est 
la propre conscience de Thomme. Au contraire, le lieu de 
tout ce que nous sommes pour les autres^ c'est la con- 
science d'autrui ; c'est la figure sous laquelle nous y appa- 
raissons, ainsi que les notions qui s'y réfèrent *. Or ce 
sont là des choses qui, directement, n'existent pas du tout 
pour nous; tout cela n'existe qu'indirectement, c'est-à- 
dire qu'autant qu'il détermine la conduite des autres 
envers nous. Et ceci même n'entre réellement en considé- 
ration qu'autant que cela influe sur ce qui pourrait modi- 
fier ce que nous sommes en et par nous-mêmes. A part 
cela, ce qui se passe dans une conscience étrangère nous 
est, à ce titre, parfaitement indiiïérent, et, à notre tour, 
nous y deviendrons indifférent à mesure que nous con- 
naîtrons suffisamment la superficialité et la futilité des 
pensées, les bornes étroites des notions, la petitesse des 
sentiments, l'absurdité des opinions et le nombre consi- 
dérable d'erreurs que l'on rencontre dans la plupart des 
cervelles ; à mesure aussi que nous apprendrons par expé- 



i» Les classes les plus élevées, dans leur éclat, leur splendeur et 
leur faste, dans leur magnificence et leur ostentation de toute nature, 
peuvent se dire : Notre bonheur est placé entièrement en dehors de 
nous ; son lieu, ce sont les têtes des autres. (Note de Schopenhauer,) 

ScEOPENBAUEB. — Sagosse dans la vie* 5 
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rience avec quel mépris Ton parle , à roccasion, de 
chacun de nous, dès qu'on ne nous craint pas ou quand 
on croit que nous ne le saurons pas ; mais surtout quand 
nous aurons entendu une fois avec quel dédain une demi- 
douzaine d'imbéciles parlent de l'homme le plus distingué. 
Nous comprendrons alors qu'attribuer une haute valeur 
à l'opinion des hommes, c'est leur faire trop d'honneur. 
En tout cas, c'est être réduit à une misérable ressource 
que de ne pas trouver le bonheur dans les classes de 
biens dont nous avons déjà parlé et de devoir le chercher 
dans cette troisième, autrement dit, dans ce qu'on est 
non dans la réalité, mais dans l'imagination d'autrui. En 
thèse générale, c'est notre nature animale qui est la base 
de notre être, et par conséquent aussi de notre bonheur. 
L'essentiel pour le bien-être, c'est donc la santé et ensuite 
les moyens nécessaires à notre entretien, et par consé- 
quent une existence libre de soucis. L'honneur, l'éclat, la 
grandeur, la gloire, quelque valeur qu'on leur attribue, 
ne peuvent entrer en concurrence avec ces biens essen- 
tiels ni les remplacer; bien au contraire, le cas échéant, 
on n'hésiterait pas un instant à les échanger contre les 
autres. Il sera donc très utile pour notre bonheur, de 
connaître à temps ce fait si simple que chacun vit d'abord 
et effectivement dans sa propre peau et non dans l'opi- 
nion des autres, et qu'alors naturellement notre condi- 
tion réelle et personnelle, telle qu'elle est déterminée par 
la santé, le tempérament, les facultés intellectuelles, le 
revenu, la femme, les enfants, le logement, etc., est cent 
fois plus importante pour notre bonheur que ce qu'il plaît 
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aux autres de faire de nous. L'illusion contraire rend 
malheureux. S'écrier avec emphase : « L'honneur passe 
avant la vie, » c'est dire en réalité : « La vie et la santé 
ne sont rien; ce que les autres pensent de nous, voilà 
Talfaire. » Tout au plus cette maxime peut-elle être con- 
sidérée comme une hyperbole au fond de laquelle se 
trouve cette prosaïque vérité quo, pour avancer et se 
maintenir parmi les hommes, Vhonneur^ c'est-à-dire leur 
opinion à notre égard, est souvent d'une utilité indis- 
pensable : je reviendrai plus loin sur ce sujet. Lors- 
qu'on voit, au contraire, comment presque tout ce que 
les hommes poursuivent pendant leur vie entière, au 
prix d'efforts incessants, de mille dangers et de mille 
amertumes, a pour dernier objet de les élever dans l'opi- 
nion, car non seulement les emplois, les titres et les cor- 
dons, mais encore la richesse et même la science * et les 
arts sont, au fond, recherchés principalement dans ce 
seul but, lorsqu'on voit que le résultat définitif auquel 
on travaille à arriver est d'obtenir plus de respect de la 
part des autres, tout cela ne prouve, hélas I que la gran- 
deur de la folie humaine. 

Attacher beaucoup trop de valeur à l'opinion est une 
superstition universellement dominante; qu'elle ait ses 
racines dans notre nature même, ou qu'elle ait suivi la 
naissance des sociétés et de la civilisation, il est certain 
qu'elle exerce en tout cas sur toute notre conduite une 
influence démesurée et hostile à notre bonheur. Cette 

1. s 're tuum nihil est, nisi te scire hoc sciât alter (Ton savoir n'est 
rien, si tu ne sais pas que les autres le savent. {Note de l'auteur.) 



68 DE CE QUE L*ON REPRÉSENTE 

influence, nous pouvons la poursuivre depuis le point où 
elle se montre sous la forme d'une déférence anxieuse 
et servile pour le qu'en-dira-t-on jusqu'à celui où elle 
plonge le poignard de Yirginius dans le sein de sa fille, 
ou bien où elle entraîne Thomme à sacrifier à sa gloire 
posthume son repos, sa fortune, sa santé et jusqu'à sa 
vie. Ce préjugé offre, il est vrai, à celui qui est appelé 
à régner sur les hommes ou en général à les guider, une 
ressource commode; aussi le précepte d'avoir à tenir en 
éveil ou à stimuler le sentiment de l'honneur occupe-t-il 
une place principale dans toutes les branches de l'art de 
dresser les hommes ; mais, à l'égard du bonheur propre 
de l'individu, et c'est là ce qui nous occupe ici, il en est 
tout autrement, et nous devons au contraire le dissuader 
d'attacher trop de prix à l'opinion des autres. Si, néan- 
moins, ainsi que nous l'apprend l'expérience, le fait se 
présente chaque jour; si ce que la plupart des gens esti- 
ment le plus est précisément l'opinion d'autrui à leur 
égard, et s'ils s'en préoccupent plus que de ce qui, se 
passant dans leur propre conscience, existe immédiate- 
ment pour eux ; si donc, par un renversement de l'ordre 
naturel, c'est l'opinion qui leur semble être la partie 
réelle de leur existence, l'autre ne leur paraissant en 
être que la partie idéale; s'ils font de ce qui est dérivé 
et secondaire l'objet principal, et si l'image de leur être 
dans la tête des autres leur tient plus à cœur que leur 
être lui-même ; cette appréciation directe de ce qui, direc- 
tement, n'existe pour personne, constitue cette folie à 
laquelle on a donné le nom de vanité, « vanitas », pour 
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indiquer par là le vide et le chimérique de cette tendance. 
On peut facilement comprendre aussi, par ce que nous 
avons dit plus haut, qu'elle appartient à cette catégorie 
d'erreurs qui consistent à oublier le but pour les moyens, 
comme l'avarice . 

En effet, le prix que nous mettons à l'opinion et notre 
constante préoccupation à cet égard dépassent presque 
toute portée raisonnable, tellement que cette préoccupation 
peut être considérée comme une espèce de manie ré- 
pandue généralement, ou plutôt innée. Dans tout ce que 
nous faisons comme dans tout ce que nous nous abstenons 
de faire, nous considérons l'opinion des autres avant 
toute chose presque, et c'est de ce souci qu'après un 
examen plus approfondi nous verrons naître environ la 
moitié des tourments et des angoisses que nous ayons 
jamais éprouvés. Car c'est cette préoccupation que nous 
retrouvons au fond de tout notre amour-propre, si souvent 
lésé, parce qu'il est si maladivement susceptible, au fond 
de toutes nos vanités et de toutes nos prétentions, comme 
au fond de notre somptuosité et de notre ostentation. Sans 
cette préoccupation, sans cette rage, le luxe ne serait pas 
le dixième de ce qu'il est. Sur elle repose tout notre 
orgueil, point d'honneur et « pimtiglio », de quelque 
espèce qu'il soit et à quelque sphère qu'il appartienne, — 
et que de victimes ne réclame-t-elle pas souvent ! Elle se 
montre déjà dans l'enfant, puis à chaque âge de la vie ; 
mais elle atteint toute sa force dans l'âge avancé, parce 
qu'à ce moment l'aptitude aux jouissances sensuelles ayant 
tari, vanité et orgueil n'ont plus à partager l'empire 
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qu^avec l'avarice. Celte fureur s'observe le plus distincte- 
ment dans les Français, chez lesquels elle règne endémi- 
quement et se manifeste souvent par l'ambition la plus 
sotte^ par la vanité nationale la plus ridicule et la fanfaron- 
nade la plus éhontée; mais leurs prétentions s'annulent 
par là même, car elles les livrent à la risée des autres 
nations et ont fait un sobriquet du nom de grande na- 
tion *. 

Pour expliquer plus clairement tout ce que nous avons 
exposé jusqu'ici sur la démence qu'il y a à se préoc- 
cuper démesurément de l'opinion d'autrui, je veux rap- 
porter un exemple bien frappant de cette folie enra- 
cinée dans la nature humaine; cet exemple est favorisé 
d'un effet de lumière résultant de la rencontre de circons- 
tances propices et d'un caractère approprié; cela nous 
permettra de bien évaluer la force de ce bizarre moteur 
des actions humaines. C'est le passage suivant du rapport 
détaillé publié par le Times du 31 mars 18A6, sur l'exécu- 
tion récente du nommé Thomas Wix, un ouvrier qui avait 
assassiné son patron par vengeance : « Dans la matinée 
du jour fixé pour l'exécution, le révérend chapelain de la 
prison se rendit auprès de lui. Mais Wix, quoique très 
calme, n'écoutait pas ses exhortations ; sa seule préoccu- 
pation était de réussir à montrer un courage extrême en 
présence de la foule qui allait assister à sa honteuse fin. 
Et il y est parvenu. Arrivé dans le préau qu'il avait à 
traverser pour atteindre le gibet élevé tout contre la 

i. Ed firançais, dans roriginul. 
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prison, il s'écria : « Eh bien, comme disait le D' Dodd, 
je vais connaître bientôt le grand mystère ! » — Quoique 
ayant les bras attachés, il monta sans aide Téchelle de la 
potence ; anîvé au sommet, il fit à droite et à gauche des 
saints aux spectateurs, et la multitude rassemblée y ré- 
pondit, en récompense, par des acclamations formida- 
bles, etc. » Avoir la mort, sous sa forme la plus effrayante, 
devant les yeux avec Téternité derrière elle, et ne se pré- 
occuper uniquement que de l'effet que l'on produira sur 
la masse des badauds accourus et de l'opinion qu'on 
laissera après soi dans leurs têtes, n'est-ce pas là un 
échantillon unique d'ambition ? ^ Lecomte qui, dans la 
même année, fut guillotiné à Paris pour tentative de 
régicide, regrettait principalement, pendant son procès, 
de ne pouvoir se présenter vêtu convenablement devant la 
Chambre des pairs, et même, au moment de l'exécution, 
son grand chagrin était qu'on ne lui eût pas permis de se 
raser avant. Il en était de même jadis ; c'est ce que nous 
pouvons voir dans l'introduction [declaracion) dont Mateo 
Aleman fait précéder son célèbre roman Guzman d'Alfa- 
rache^ où il rapporte que beaucoup de criminels égarés 
dérobent leurs dernières heures au soin du salut de leur 
âme, auquel ils devraient les employer exclusivement, pour 
terminer et apprendre par cœur un petit sermon qu'ils 
voudraient débiter du haut du gibet. 

Nous pouvons retrouver notre propre image dans des 
traits pareils; car ce sont les exemples de taille colos- 
sale qui fournissent les explications les plus évidentes 
en toute matière. Pour nous tous, le plus souvent, nos 
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préoccupations, nos chagrins, les soucis rongeurs, nos 
colères, nos inquiétudes, nos efforts, etc., ont en vue 
presque entièrement Topinion des autres et sont aussi 
absurdes que ceux des pauvres diables cités plus haut. 
L'envie et la haine partent également, en grande partie, 
de la même racine. 

Rien évidemment ne contribuerait davantage à notre 
bonheur, composé principalement de calme d'esprit et 
de contentement, que de limiter la puissance de ce mobile, 
de l'abaisser à un degré que la raison puisse justifier (au 
1/50 par exemple) et d'arracher ainsi de nos chairs cette 
épine qui les déchire. Néanmoins la chose est bien dif- 
ficile ; nous avons affaire ici à un travers naturel et inné : 
« Etiam sapientibus cupido gloriœ novissima exuitur^ » 
dit Tacite {Bist. lY, 6) (La passion de la gloire est la 
dernière dont les sages mêmes se dépouillent; trad., 
édition Dubochet, Paris ; 1850). Le seul moyen de nous 
délivrer de cette folie universelle, serait de la reconnaître 
distinctement pour une folie, et, à cet effet, de nous 
rendre bien clairement compte à quel point la plupart des 
opinions, dans les têtes des hommes, sont le plus souvent 
fausses, de travers, erronées et absurdes ; combien Topi- 
nion des autres a peu d'influence réelle sur nous dans la 
plupart des cas et des choses; combien en général elle 
est méchante, tellement qu'il n'est personne qui ne tombât 
malade de colère s'il entendait sur quel ton on parie et 
tout ce qu'on dit de lui; combien enfin Thonneur lui- 
même n'a, à proprement parler, qu*une valeur indirecte 
et non immédiate, etc. Si nous pouvions réussir à opé« 
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rer la guérison de cette folie générale, nous gagne- 
rions infiniment en calme d'esprit et en contentement, 
et nous acquerrions en même temps une contenance plus 
ferme et plus sûre, une allure beaucoup plus dégagée et 
plus naturelle. L'influence toute bienfaisante d'une vie 
retirée sur notre tranquillité d'âme et sur notre satisfac- 
tion, provient en grande partie de ce qu'elle nous sous- 
trait à l'obligation de vivre constamment sous les regards 
des autres et, par suite, nous enlève à la préoccupation 
incessante de leur opinion possible : ce qui a pour 
eflet de nous rendre à nous-méme. De cette façon, nous 
échapperons également à beaucoup de malheurs réels 
dont la cause unique est cette aspiration purement idéale 
ou, plus correctement dit, cette déplorable folie; il nous 
restera aussi la faculté de donner plus de soin aux biens 
réels que nous pourrons goûter alors sans en être dis- 
trait. Mais, « yaXeTia xa xaXa », nous l'avons déjà dit. 

Cette folie de notre nature, que nous venons de décrire, 
pousse trois rejetons principaux : l'ambition, la vanité et 
l'orgueil. Entre ces deux derniers, la différence consiste 
en ce que Y orgueil est la conviction déjà fermement ac^ 
quise de notre propre haute valeur sous tous les rapports; 
la vanité^ au contraire, est le désir de faire naître cette 
conviction chez les autres et, d'ordinaire, avec le secret 
espoir de pouvoir par la suite nous l'approprier aussi. 
Ainsi l'orgueil est la haute estime de soi-même, procé- 
dant de l'intérieur^ donc directe ; la vanité, au contraire, 
est la tendance à l'acquérir du dehors^ donc indirec- 
tement. C'est pourquoi la vanité rend causeur; l'orgueili 
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taciturne. Mais le yaniteux devrait savoir que la haute 
opinion d'autrui, à laquelle il aspire, s'obtient beaucoup 
plus vite et plus sûrement en gardant un silence continu 
qu'en parlant, quand on aurait les plus belles choses du 
monde à dire. N'est pas orgueilleux qui veut; tout au plus 
peut affecter l'orgueil qui veut; mais ce dernier sortira 
bientôt de son rôle, comme de tout rôle emprunté. Car ce 
qui rend réellement orgueilleux, c'est uniquement la ferme, 
l'intime, l'inébranlable conviction de mérites supérieurs 
et d'une valeur à part. Cette conviction peut être erronée, 
ou bien reposer sur des mérites simplement extérieurs 
et conventionnels ; peu importe à l'orgueil, pourvu qu'elle 
soit réelle et sérieuse. Puisque l'orgueil a sa racine dans 
la conviction^ il sera, comme toute notion, en dehors de 
notre volonté libre. Son pire ennemi, je veux dire son 
plus grand obstacle, est la vanité qui brigue l'approbation 
d'autrui pour fonder ensuite sur celle-ci la propre haute 
opinion de soi-même, tandis que l'orgueil suppose une 
opinion déjà fermement assise. 

Quoique l'orgueil soit généralement blâmé et décrié, je 
suis néanmoins tenté de croire que cela vient principa- 
lement de ceux qui n'ont rien dont ils puissent s'enor- 
gueillir. Vu l'impudence et la stupide arrogance de la 
plupart des hommes, tout être qui possède des mérites 
quelconques fera très bien de les mettre en vue lui-même, 
afin de ne pas les laisser tomber dans un oubli complot; 
car celui qui, bénévolement, ne cherche pas à s'en pré- 
valoir et se conduit avec les gens comme s'il était en tout 
leur semblable, ne tardera pas à être en toute sincérité 
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considéré par eux comme de leurs égaux. Je voudrais re- 
commander d'en agir ainsi à ceux-là surtout dont les mé- 
rites sont de l'ordre le plus élevé, des mérites réels, par 
conséquent purement personnels, attendu que ceux-ci ne 
peuvent pas, comme les décorations et les titres, être rap- 
pelés à tout instant à la mémoire par une impression des 
sens; autrement, ils verront trop souvent se réaliser le 
sus Minervam (le pourceau qui en remontre à Minerve). 

Un excellent proverbe arabe dit : « Plaisante avec 
Vesclave^ il te montrera bientôt le derrière. » La maxime 
d'Horace : « Sume superbiam quœsitam meritis » (Con- 
serve le noble orgueil qui revient au mérite) n'est pas non 
plus à dédaigner. La modestie est bien une vertu inventée 
principalement à l'usage des coquins, car elle exige que 
chacun parle de soi comme s'il en était un : cela établit 
une égalité de niveau admirable et produit la même appa- 
rence que s'il n'y avait en général que des coquins. 

Cependant l'orgueil au meilleur marché, c'est l'orgueil 
national. Il trahit chez celui qui en est atteint l'absence de 
qualités individuelles dont il puisse être fier, car, sans 
cela, il n'aurait pas recours à celles qu'il partage avec 
tant de millions d'individus. Quiconque possède des mé- 
rites personnels distingués reconnaîtra, au contraire, plus 
clairement les défauts de sa propre nation, puisqu'il l'a 
toujours présente à la vue. Mais tout piteux imbécile, qui n'a 
rien au monde dont il puisse s'enorgueillir, se rejette sur 
cette dernière ressource, d'être fier de la nation à la- 
quelle il se trouve appartenir par hasard ; c'est là-dessus 
qu'il se rattrape, et, dans sa gratitude, il est prêt à dé^ 
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fendre ^ xat >«Ç (du poing et du pied) tous les défauts* 
et toutes les sottises propres à cette nation. 

Ainsi, sur cinquante Anglais, par exemple, on en trou- 
vera à peine un seul qui élève la voix pour vous approu- 
ver quand vous parlerez avec un juste mépris du bigo- 
tisme stupide et dégradant de sa nation; mais ce seul 
individu sera certainement un homme de tête. Les Alle- 
mands n'ont pas l'orgueil naUonal • et prouvent ainsi 
cette honnêteté dont ils ont la réputation; en revanche, 
c'est tout le contraire que prouvent ceux d'entre les 
Allemands qui professent et aflectent ridiculement cet 
orgueil, comme le font principalement les deutschen 
Brader et les démocrates, qui flattent le peuple afin de 
le séduire. On prétend bien que les Allemands auraient 
inventé la poudre ; mais je ne suis pas de cet avis. 
Lichtenberg pose aussi la question suivante : « Pour- 
quoi un homme qui n'est pas un Allemand se fera-t-il 
raremenl passer pour tel? et pourquoi, quand il veut se 
faire passer pour quelque chose, se fera-t-il passer d'or- 
dinaire pour Français ou Anglais? Au reste, Tindividua- 
Hlé, dans tout homme, est chose autrement importante 
que la nationalité et mérite mille fois plus que cette der- 

t, Jd trouve dans la traduction roumaine des Aphorismes pai 
f , lilaht'escQ (voy. ConvorbirUe LUet^are , 10* année , page 130 ; 
Ju»iiy, 1^7tî) uuo uoto roUUîve à ce passage et rappelant que « Scho- 

Seuhuut^r u publié »es A^ho'^ismes eu 1851. » J'ai cru de mon devoir 
U\ meutiounor ici, car colle date a une haute importance : elle dé- 
gage rimpurliulilé du philosophe allemand que les passages concernant 
la \s vauiU fiHUU^tù^o » et le m bigotisme anglais » auraient pu compro' 
mettre quuUjuo pou aux yeux dos lecteurs. C'est à ce titre que j'ai 
\oulu douuor aua«l lu dulo dont il est question, rappelée, avec une 
Ittteutiou ai maulloulo, pur M. Muiore&co. [Note du trad.) 
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nière d'être prise en considération. Honnêtement, on ne 
pourra jamais dire grand bien d'un caractère national, 
puisque « national » veut dire qu'il appartient à une foule. 
C'est plutôt la petitesse d'esprit, la déraison et la perver- 
sité de l'espèce humaine qui seules ressortent dans chaque 
pays, sous une forme différente, et c'est celle-ci que l'on 
appelle le caractère national. Dégoûté de l'un ,. nous en 
louons un autre, jusqu'au moment où celui-ci nous inspire 
le même sentiment. Chaque nation se moque de l'autre, et 
toutes ont raison. 

La matière de ce chapitre peut ctre classée, nous 
l'avons dit, en honneur^ rang et gloire. 

n. — L« rang. 

Quant au rang^ quelque important qu'il paraisse aux 
yeux de la foule et des « philistins^ » et quelque grande 
que puisse être son utilité comme rouage dans la machine 
de l'Etat, nous en aurons fini avec lui en peu de mots, 
pour atteindre notre but. C'est une valeur de convention, 
ou, plus correctement, une valeur simulée; son action a 
pour résultat une considération simulée, et le tout est une 
comédie pour la foule. Les décorations sont des lettres de 
change tirées sur l'opinion publique ; leur valeur repose 
sur le crédit du tireur. En attendant, et sans parler de 
tout l'argent qu'elles épargnent à l'Etat en remplaçant les 
récompenses pécuniaires, elles n'en sont pas moins une 
institution des plus heureuses, supposé que leur distri- 
bution se fasse avec discernement et équité. En effets la 



78 DE CE QUE L'ON REPRÉSENTE 

foule a des yeux et des oreilles, mais elle n'a guère da- 
vantage; elle a surtout infiniment peu de jugement, et 
sa mémoire même est courte. Certains mérites sont tout à 
fait hors de la portée de sa compréhension; il y en a 
d'autres qu'elle comprend et acclame à leur apparition, 
mais qu'elle a bien vite fait d'oublier. Cela étant, je trouve 
tout à faU convenable, partout et toujours, de crier à la 
foule, par l'organe d'une croix ou d'une étoile : « Cet 
homme que vous voyez n'est pas de vos pareils ; il a des 
mérites I » Cependant, par une distribution injuste, dérai- 
sonnable ou excessive, les décorations perdent leur prix; 
aussi un prince devrait-il apporter autant de circonspec- 
tion à en accorder qu'un commerçant à signer des lettres 
de change. L'inscription : « Pour le mérite^ » sur une 
croix, est un pléonasme; toute décoration devrait éti*e 
« pour le mérite, ça va sans dire » *• 

III. — L'honneur. 

La discussion de V honneur sera beaucoup plus difficile 
et plus longue que celle du rang. Avant tout, nous aurons 
à le définir. Si à cet effet je disais : « L'honneur est la 
conscience extérieure, et la conscience est l'honneur in- 
térieur », cette définition pourrait peut-être plaire à quel- 
ques-uns; mais ce serait là une explication brillante 
plutôt que nette et bien fondée. Aussi dirai-je : « L'hon- 
neur est, objectivement, l'opinion qu'ont les autres de 
notre valeur, et, subjectivement, la crainte que nous ins- 

1. En français dans Foriginal. 



DÉFINITION DE L'HONNEUR 79 

pire cette opinion. En cette dernière qualité, il a souvent 
une action très salutaire, quoique nullement fondée en 
morale pure, sur l'homme d'honneur. » 

La racine et l'origine de ce sentiment de l'honneur et 
de la honte, inhérent à tout homme qui n'est pas encore 
entièrement corrompu, et le motif de la haute valeur at- 
tribuée à l'honneur, vont être exposés dans les considé- 
rations qui suivent. L'homme ne peut, à lui seul, que très 
peu de chose : il est un Robinson abandonné; ce n'est 
qu'en communauté avec les autres qu'il est et peut beau- 
coup. Il se rend compte de cette condition dès l'instant 
où sa conscience commence tant soit peu à se déve- 
lopper, et aussitôt s'éveille en lui le désir d'être compté 
comme un membre utile de la société, capable de con- 
courir « pro parte virili » à l'action commune, et ayant 
droit ainsi à participer aux avantages de la communauté 
humaine. Il y réussit en s'acquittant d'abord de ce qu'on 
exige et attend de tout homme en toute position, et en- 
suite de ce qu'on exige et attend de lui dans la position 
spéciale qu'il occupe. Mais il reconnaît tout aussi vite que 
ce qui importe, ce n'est pas d'être un homme de cette 
trempe dans sa propre opinion, mais dans celle des autres. 
Voilà l'origine de l'ardeur avec laquelle il brigue V opinion 
favorable d'autrui et du prix élevé qu'il y attache. 

Ces deux tendances se manifestent avec la spontanéité 
d'un sentiment inné, que l'on appelle le sentiment de 
l'honneur et, dans certaines circonstances, le sentiment 
de la pudeur {verecundia). C'est là le sentiment qui lui 
chasse le sang aux joues dès qu'il se croit menacé de 
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perdre dans ropinion des autres, bien qu'il se sache inno- 
cent, et alors même que h faute dévoilée n'est qu'une 
infraction relative, c'est-à-dire ne concerne qu'une obli- 
gation bénévolement assumée. D'autre part, rien ne 
fortifie davantage en lui le courage de vivre que la certi- 
tude acquise ou renouvelée de la bonne opinion des 
hommes, car elle lui assure la protection et le secours 
des forces réunies de l'ensemble qui constitue un rem- 
part infiniment plus puissant contre les maux de la vie 
que ses seules forces. 

Des relations diverses, dans lesquelles un homme peut 
ae trouver avec d'autres individus et qui mettent ceux-ci 
dans le cas de lui accorder de la confiance, par conséquent 
d'avoir, comme on dit, bonne opinion de lui, naissent plu- 
sieurs espèces d'honneur. Les principales de ces relations 
sont le mien et le tien, les devoirs auxquels on s'oblige, 
enfin le rapport sexuel, auxquelles correspondent Vhon- 
neur bourgeois, Vhonneur de la fonction et Vhonneur 
sexuel^ dont chacun présente encore des sous-genres. 

là honneur bourgeois ^ possède la sphère la plus éten- 
due : il consiste dans la présupposition que nous respec- 
terons absolument les droits de chacun et que, par consé- 
quent, nous n'emploierons jamais, à notre avantage, des 
moyens injustes ou illicites. Il est la condition de la parti- 
cipation à tout commerce pacifique avec les hommes. D 
suffit, pour le perdre, d'une seule action qui lui soit forte- 
ment et manifestement contraire ; comme conséquence, 

1. Schopenhauer Ta jastiûer cette qualification qaelqaes lignes plus 
bas. (No/e du trad.) 
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toute peine criminelle nous le ravit également, à la seule^ 
condition que la peine ait été juste. L'honneur repose ce- 
pendant toujours, en dernière analyse, sur la conviction 
de l'immutabilité du caractère moral, en vertu de laquelle 
une seule mauvaise action garantit une qualité identique 
de moralité pour toutes les actions ultérieures, dès que 
des circonstances semblables se présenteront encore : 
c'est ce qu'indique aussi l'expression anglaise « charac- 
ter )*, qui signifie renom, réputation, honneur. Voilà pour- 
quoi aussi la perte de l'honneur est irréparable, à moins 
qu'elle ne soit due à une calomnie ou à de fausses appa- 
rences. Aussi y a-t-il des lois contre la calomnie, les libelles 
et contre les injures également; car l'injure, la simple in- 
sulte, est une calomnie sommaire, sans indication de mo- 
tifs : en grec, on pourrait très bien rendre cette pensée 
ainsi : « Ectti y] Xotôopta Sia^oXy) auvTOfjLoç » (L'injure est une 
calomnie abrégée) ; cette maxime ne se trouve cependant 
exprimée nulle part. Il est de fait que celui qui injurie 
n'a rien de réel ni de vrai à produire contre l'autre, 
sans quoi il l'énoncerait comme prémisses et abandon- 
nerait tranquillement, à ceux qui l'écoutent, le soin de 
tirer la conclusion; mais au contraire, il donne là con- 
clusion et reste devoir les prémisses ; il compte sur la sup- 
position dans l'esprit des auditeurs qu'il procède ainsi 
pour abréger seulement. 

L'honneur bourgeois tire, il est vrai , son nom de la classe 
bourgeoise, mais son autorité s'étend sur toutes les classes 
indistinctement, sans en excepter même les plus élevées : 
nul ne peut s'en passer ; c'est une affaire des plus sérieuses, 

ScHOPENHAUER. — Sagesse dans la vie» 6 
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que Ton doit bien se garder de prendre à la légère. Qui- 
conque viole la foi et la loi demeure à jamais un homme 
sans foi ni loi, quoi qu'il fasse et quoi qu'il puisse être; 
les fruits amers que la perte de rhonneur apporte avec soi 
ne tarderont pas à se produire* 

là honneur a, dans un certain sens, un caractère néga- 
tifs par opposition à la gloire dont le caractère estpositi/y 
car riionneur n'est pas cette opinion qui porte sur certaines 
qualités spéciales, n'appartenant qu'à un seul individu ; mais 
c'est celle qui porte sur des qualités d'ordinaire présuppo* 
sées, que cet individu est tenu de posséder également. 
L'honneur se contente donc d'attester que ce sujet ne fait 
pas exception , tant que la gloire affirme qu'il en est une. 
La gloire doit donc s'acquérir; l'honneur au contraire n'a 
besoin que de ne pas se perdre. Par conséquent absence 
de gloire, c'est de l'obscurité, du négatif; absence d'hon- 
neur , c'est de la honte , du positif Mais il ne faut pas 
confondre cette condition négative avec la passivité ; tout 
au contraire; l'honneur a un caractère tout actif. En effet, 
il procède uniquement de son sujet : il est fondé sur 
la propre conduite de celui-ci et non sur les actions d'au- 
trui ou sur des faits extérieurs ; il est donc <( twv ecf V^^ ^' 
(une qualité intérieure). Nous verrons bientôt que c'est là 
une marque distinctive entre le véritable honneur et l'hon- 
neur chevaleresque ou faux honneur. Du dehors, il n'y a 
d'attaque possible contre l'honneur que par la calomnie ; le 
seul moyen de défense, c'est une réfutation accompagnée 
de la publicité nécessaire pour démasquer le calomniateur. 

Le respect que l'on accorde à l'âge semble reposer sur 
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ce que l'honneur des jeunes gens, quoique admis par sup- 
position, n'est pas encore mis à l'épreuve et par consé- 
quent n'existe à proprement parler qu'à crédit, tandis que 
pour les hommes plus âgés on a pu constater dans le cours 
de leur vie si par leur conduite ils ont su garder leur hon- 
neur. Car ni les années par elles-mêmes, — les animaux 
atteignant eux aussi un âge avancé et souvent plus avancé 
que l'homme, — ni l'expérience non plus comme simple 
connaissance plus intime de la marche de ce monde, ne 
justifient suffisamment le respect des plus jeunes pour les 
plus âgés, respect que l'on exige pourtant universellement ; 
la simple faiblesse sénile donnerait droit au ménagement 
plutôt qu'à la considération. Il est remarquable néanmoins 
qu'il y a dans l'homme un certain respect inné, réellement 
instinctif, pour les cheveux blancs. Les rides, signe bien 
plus certain de la vieillesse, ne l'inspirent nullement. On 
n'a jamais fait mention de rides respectables ; l'on dit tou- 
jours : de vénérables cheveux blancs. 

L'honneur n'a qu'une valeur indirecte. Car, ainsi que 
je l'ai développé au commencement de ce chapitre, l'opi- 
nion des autres à notre égard ne peut avoir de valeur pour 
nous qu'en tant qu'elle détermine ou peut déterminer 
éventuellement leur conduite envers nous. Il est vrai que 
c'est ce qui arrive toujours aussi longtemps que nous 
vivons avec les hommes ou parmi eux. En effet, comme 
dans l'état de civilisation c'est à la société seule que nous 
devons notre sûreté et notre avoir, comme en outre nous 
avons, dans toute entreprise, besoin des autres, et qu'il 
nous faut avoir leur confiance pour qu'ils entrent en relation 
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avec nous, leur opinion sera d'un grand prix à nos yeux; 
mais ce prix sera toujours indirect, et je ne saurais admet-» 
tre qu'elle puisse avoir une valeur directe. C'est aussi 
l'avis de Cicéron (Fm., III, 17) : De bona autem fama 
Chrysippus quidem et Diogenes^ detracta utilitate, ne 
digitum quidem, ejus causa^ porrigendum esse dice- 
bant. Quibus ego vehementer assentior (Quant à la bonne 
renommée, Chrysippe et Diogène disaient que, si l'on re- 
tranchait l'utilité qui en revient, elle ne vaudrait pas la 
peine qu'on remuât pour elle le bout du doigt, et pour 
moi je suis fort de leur sentiment). Helvetius aussi, dans 
son chef-d'œuvre De l'esprit (dise. III, chap. 13), déve- 
loppe longuement cette vérité et arrive à la conclusion sui- 
vante : Nous n'aimons pas l'estime pour l'estime, mais 
uniquement pour les avantages qu'elle procure. Or, le 
moyen ne pouvant valoir plus que la fin, cette maxime 
pompeuse : V honneur avant la vie^ ne sera jamais, comme 
nous l'avons déjà dit, qu'une hyperbole. 
Voilà pour ce qui concerne l'honneur bourgeois. 

U honneur de la fonction^ c'est l'opinion générale qu'un 
homme revêtu d'un emploi possède effectivement toutes 
les qualités requises et s'acquitte ponctuellement et en 
toutes circonstances des obligations de sa charge. Plus, 
dans l'État, la sphère d'action d'un homme est importante 
et étendue, plus le poste qu'il occupe est élevé et influent, 
et plus grande doit être aussi l'opinion que Ton a des qua- 
lités intellectuelles et morales qui l'en rendent digne ; par 
conséquent, le degré d'honneur qu'on lui accorde et qui se 
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manifeste par des titres, par des décorations, etc., devra 
s'élever, et l'humilité dans la conduite des autres envers 
lui s'accentuer progressivement. C'est la position d'un 
homme qui détermine constamment, mesuré à la même 
échelle, le degré particulier d'honneur qui lui est dû ; ce 
degré peut néanmoins être modifié par la facilité plus ou 
moins grande des masses à comprendre l'importance de 
cette position. Mais on attribuera toujours plus d'honneur 
à celui qui a des obligations toutes spéciales à remplir, 
comme celles d'une fonction, par exemple, qu'au simple 
bourgeois dont l'honneur repose principalement sur des 
qualités négatives. 

L'honneur de la fonction exige, en outre, que celui qui 
occupe une charge la fasse respecter, à cause de ses collè- 
gues et de ses successeurs; pour y parvenir, il doit, comme 
nous l'avons dit, s'acquitter ponctuellement de ses devoirs; 
mais, de plus, il ne doit laisser impunie aucune attaque 
contre le poste ou contre lui-même, en tant que fonc- 
tionnaire : il ne permettra donc jamais qu'on vienne dire 
qu'il ne remplit pas scrupuleusement les devoirs de sa 
fonction, ou que celle-ci n'est d'aucune utilité pour le pays ; 
il devra, au contraire, en faisant châtier le coupable par 
les tribunaux, prouver que ces attaques étaient injustes. 

Comme sous-ordres de cet honneur, nous trouvons celui 
de l'employé, du médecin, de l'avocat, de tout professeur 
public, de tout gradué même, bref, de quiconque, en vertu 
d'une déclaration officielle, a été proclamé capable de 
quelque travail intellectuel et qui, par là même, s'est 
obligé à l'exécuter ; en un mot, l'honneur en cette qualité 



86 BE es QUB L'on REPRÉSKNTB 

même de toos ceax que Ton peut comprendre sous la 
désignation d'engagée publics. Dans cette catégorie il 
faut donc mettre aussi le yéritable honneur militairey 
qui consiste en ce que tout homme qui s'est engagé à 
défendre la patrie commune possède réellement les qua 
Htés Toulues, ainsi ayant tout le courage, la bravoure et 
la force, et qu'il est résolument prêt à la défendre jus- 
qu'à la mort et à n'abandonner à aucun prix le dra- 
peau auquel il a prêté serment. J'ai donné ici à Y honneur 
de la fonction une signification très large, car, dans l'ac- 
ception ordinaire, cette expression désigne le respect dû 
par les citoyens à la fonction elle-même. 

U honneur sexuel me semble demander à être examiné 
de plus près, et les principes en doivent être recherchés 
jusqu'à sa racine ; cela viendra confirmer en même temps 
que tout honneur repose, en définitive, sur des considéra- 
tions d'utilité. Envisagé dans sa nature, l'honneur sexuel 
se divise en honneur des femmes et honneur des hommes, 
et constitue, des deux parts, un esprit de corps bien 
entendu. Le premier est de beaucoup le plus important 
des deux, car, dans la vie des femmes, le rapport sexuel 
est l'affaire principale. Ainsi donc, Vhonneur féminin est, 
quand on parle d'une fille, l'opinion générale qu'elle ne 
s'est donnée à aucun homme, et, pour une femme mariée, 
qu'elle ne s'est donnée qu'à celui auquel elle est unie par 
mariage. 

L'importance de cette opinion se fonde sur les consi- 
dérations suivantes. Le sexe féminin réclame et attend 
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du sexe masculin absolument tout, tout ce qu'il désire 
et tout ce qui lui est nécessaire ; le sexe masculin ne 
demande à Tautre, avant tout et directement, qu'une 
unique chose. Il a donc fallu s'arranger de telle façon que 
le sexe masculin ne pût obtenir cette unique chose qu'à la 
charge de prendre soin de tout, et par-dessus le marché 
aussi des enfants à naître ; c'est sur cet arrangement que 
repose le bien-être de tout le sexe féminin. Pour que 
l'arrangement puisse s'exécuter, il faut nécessairement que 
toutes les femmes tiennent ferme ensemble et montrent de 
Vesprit de corps. Elles se présentent alors comme un 
seul tout, en rangs serrés, devant la masse entière du sexe 
masculin, comme devant un ennemi commun qui, ayant, 
de par la nature et en vertu de la prépondérance de ses 
forces physiques et intellectuelles, la possession de tous 
les biens terrestres, doit être vaincu et conquis, afin 
d'arriver, par sa possession, à posséder en même temps 
les biens terrestres. Dans ce but, la maxime d'honneur de 
tout le sexe féminin est que toute cohabitation en dehors 
du mariage sera absolument interdite aux hommes, afin 
que chacun de ceux-ci soit contraint au mariage comme à 
une espèce de capitulation et qu'ainsi toutes les femmes 
soient pourvues. Ce résultat ne peut être obtenu en entier 
que par l'observation rigoureuse de la maxime ci-dessus ; 
aussi le sexe féminin tout entier veille-t-il avec un véritable 
« esprit de corps » à ce que tous ses membres l'exécu- 
tent fidèlement. En conséquence, toute fille qui, par le 
concubinage, se rend coupable de trahison envers son 
sexe, est repoussée par le corps entier et notée d'infamie, 
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car le bien-élre de la communauté péricliterait si le pro* 
cédé se généralisait ; on dit alors : Elle a perdu son hon- 
neur. Aucune femme ne doit plus la fréquenter; on Tévite 
comme une pestiférée. Le même sort attend la femme 
adultère, parce qu'elle a violé la capitulation consentie par 
le mari, et qu'un tel exemple rebute les hommes de con- 
clure de ces conventions, alors que cependant le salut de 
toutes les femmes en dépend. Mais, de plus, comme une 
pareille action comprend une tromperie et un grossier 
manquement de parole, la femme adultère perd non seule* 
ment Thonneur sexuel, mais encore Thonneur bourgeois. 
C'est pourquoi Ton peut bien dire, comme pour l'excuser: 
« une fille tombée » ; on ne dira jamais : « une femme 
tombée » ; le séducteur peut rendre l'honneur à la pre- 
mière par le mariage, mais jamais l'adultère à sa com- 
plice, après divorce. Après cet exposé si clair, on recon- 
naîtra que la base du principe de l'honneur féminin est un 
« esprit de corps » salutaire, nécessaire même, mais néan- 
moins bien calculé et fondé sur l'intérêt ; on pourra bien 
lui attribuer la plus haute importance dans la vie de la 
femme, on pourra lui accorder une grande valeur relative, 
mais jamais une valeur absolue, dépassant celle de la vie 
avec ses destinées ; on n'admettra jamais, non plus, que 
cette valeur aille jusqu'à devoir être payée au prix même 
de l'existence. On ne pourra donc approuver ni Lucrèce 
ni Yirginius, avec leur exaltation dégénérant en farces 
tragiques. La péripétie, dans le drame d'Emilia Galotti \ 

I. De W. Leasing. (Sole du tftid.) 
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pour la même raison a quelque chose de tellement révol- 
tant que Ton sort du spectacle, tout à fait mal disposé. 
En revanche, et en dépit de Thonneur sexuel, on ne peut 
s'empêcher de sympathiser avec la Cldrchen dans Egmont. 
Cette façon de pousser à l'extrême le principe de l'hon- 
neur féminin appartient, comme tant d'autres, à l'oubli de 
la fin pour les moyens; on attribue à l'honneur sexuel, par 
de telles exagérations, une valeur absolue, alors que, plus 
que tout autre honneur, il n'en a qu'une relative ; on est 
même porté à dire qu'elle est purement conventionnelle 
quand on lit Thomasius, « De concubinatu » / on y 
voit que, jusqu'à la réformation de Luther, dans presque 
tous les pays et de tout temps, le concubinage a été un état 
permis et reconnu par la loi, et où la concubine ne cessait 
pas d'être honorable : sans parler de la Mylitta de Babylone 
(voy. Hérodote, 1, 199), etc. Il est aussi telles convenances 
sociales qui rendent impossible la formalité extérieure du 
mariage, surtout dans les pays catholiques où le divorce 
n'existe pas; mais, dans tous les pays, cet obstacle existe 
pour les souverains ; à mon avis cependant, entretenir une 
maîtresse est, de leur part, une action bien plus morale 
qu'un mariage morganatique; les enfants issus de sem- 
blables unions peuvent élever des prétentions dans le cas 
où la descendance légitime viendrait à s'éteindre, d'où 
résulte la possibilité, bien que très éloignée, d'une guerre 
civile. Au surplus, le mariage morganatique, c'est-à-dire 
conclu en dépit de toutes les convenances extérieures, est, 
en définitive, une concession faite aux femmes et aux 
prêtres, deux classes auxquelles il faut se garder, autant 
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qu'on le peut, de concéder quelque chose. Considérons 
encore que tout homme, dans son pays, peut épouser la 
femme de son choix; il en est un seul à qui ce droit 
naturel est ravi ; ce pauvre homme, c'est le souverain. Sa 
main appartient au pays ; on ne l'accorde qu'en vue de la 
raison d'Etat, c'est-à-dire de l'intérêt de la nation. Et 
cependant ce prince est homme ; il aimerait aussi à suivre 
une fois le penchant de son cœur. Il est injuste et ingrat 
autant que bourgeoisement vulgaire de défendre ou de 
reprocher au souverain de vivre avec sa maîtresse, bien 
entendu aussi longtemps qu'il ne lui accorde aucune 
influence sur les affaires. De son côté aussi, cette mat- 
tresse, par rapport à l'honneur sexuel, est pour ainsi dire 
une femme exceptionnelle, en dehors de la règle com- 
mune; elle ne s'est donnée qu'à un seul homme; elle 
l'aime, elle en est aimée, et il ne pourra jamais la prendre 
pour femme. Ce qui prouve surtout que le principe de 
l'honneur féminin n'a pas une origine purement naturelle, 
ce sont les nombreux et sanglants sacrifices qu'on lui 
apporte par l'infanticide et par le suicide des mères. Une 
fille qui se donne illégitimement viole, il est vrai, sa foi 
envers son sexe entier ; mais cette foi n'a été qu'acceptée 
tacitement, elle n'a pas été jurée. Et comme, dans la plu- 
part des cas, c'est son propre intérêt qui en souffre le plus 
directement, sa folie est alors infiniment plus grande que 
sa dépravation. 

L'honneur sexuel des hommes est provoqué par celui 
des femmes, à titre d'esprit de corps opposé; tout homme 
qui se soumet au mariage, c'est-à-dire à cette capitulation 
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si avantageuse pour la partie adverse, contracte l'obliga- 
tion de veiller désormais à ce qu'on respecte la capitula- 
tion, afin que ce pacte lui-même ne vienne à perdre de sa 
solidité si Ton prenait l'habitude de ne le garder que né- 
gligemment; il ne faut pas que les hommes, après avoir 
tout livré, arrivent à ne pas même être assurés de l'unique 
chose qu'ils ont stipulée en retour, savoir la possession 
exclusive de l'épouse. L'honneur du mari exige alors qu'il 
venge l'adultère de sa femme, et le punisse au moins par 
la séparation. S'il le supporte, bien qu'il en ait connai<^ 
sance, la communauté masculine le couvre de honte ; maib 
celle-ci n'est, à beaucoup près, pas aussi pénétrante que 
celle de la femme qui a perdu son honneur sexuel. Elle 
est, tout au plus, une levions notœ macula (une souil- 
lure de moindre importance), car les relations sexuel- 
les sont une affaire secondaire pour l'homme, vu la mul- 
tiplicité et l'importance de ses autres relations. Les 
deux grands poètes dramatiques des temps modernes ont 
chacun pris deux fois pour sujet cet honneur masculin : 
Shakespeare dans Othello et le Conte d'une nuit d hiver 
et Calderon dans El medico de su honora (Le médecin de 
«on honneur) et dans A secreto agravio sécréta ven- 
ganza (A outrage secret, secrète vengeance). Du reste, 
cet honneur ne demande que le châtiment de la femme et 
non celui de l'amant; la punition de ce dernier n'est que 
opus supererogationis (par-dessus le marché) ce qui con- 
firme bien que son origine est dans « l'esprit de corps » 
des maris. 
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L'honneur, tel que je Tai considéré jusqu'ici dans ses 
genres et dans ses principes, se trouve régner générale- 
ment chez tous les peuples et à toutes les époques, quoi- 
qu'on puisse découvrir quelques modifications locales et 
temporaires des principes de l'honneur féminin. Mais il 
existe un genre d'honneur entièrement différent de celui 
qui a cours généralement et partout, dont ni les Grecs ni 
les Romains n'avaient la moindre idée, pas plus que les 
Chinois, les Hindpus ni les mahométans jusqu'aujourd'hui 
encore. En effet, il est né au moyen âge et ne s'est accli- 
maté que dans l'Europe chrétienne; ici même, il n'a péné- 
tré que dans une. fraction minime de la population, savoir, 
parmi les classes supérieures de la société et parmi leurs 
émules. C'est V honneur chevaleresque ou le point d'hon- 
neur. Sa base diffère totalement de celle de l'honneur dont 
nous avons traité jusqu'ici ; sur quelques points, elle en est 
même l'opposé, puisque l'un fait V homme honorable^ et 
l'autre, par contre, Vhomme d'honneur. Je vais donc 
exposer ici, séparément, leuis principes, sous forme de 
code ou miroir de l'honneur chevaleresque. 

1® L'honneur ne consiste pas dans l'opinion d'autrui sur 
notre mérite, mais uniquement dans les manifestations 
de cette opinion; peu importe que l'opinion manifestée 
existe réellement ou non, et encore moins qu'elle soit, ou 
non, fondée. Par conséquent, le monde peut avoir la pire 
opinion sur notre compte à cause de notre conduite ; il 
peut nous mépriser tant que bon lui semble ; cela ne nuit 
en rien à notre honneur, aussi longtemps que personne 
ne se permet de le dire à haute voix. Mais, à l'inverse. 
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si même nos qualités et nos actions forçaient tout le 
monde à nous estimer hautement (car cela ne dépend pas 
de son libre arbitre), il suffira d'un seul individu — fût- 
ce le plus méchant ou le plus bête — qui énonce son dé- 
dain à notre égard, et voilà du coup notre honneur en- 
dommagé, perdu même à jamais, si nous ne le réparons. 
Un fait qui démontre surabondamment qu'il ne s'agit 
nullement de l'opinion elle-même, mais uniquement de sa 
manifestation extérieure, c'est que les paroles offensantes 
peuvent être retirées, qu'au besoin on peut en demander 
le pardon, et alors elles sont comme si elles n'avaient 
jamais été prononcées ; la question de savoir si l'opinion 
qui les avait provoquées a changé en même temps et pour- 
quoi elle se serait modifiée ne fait rien à l'affaire; on 
n'annule que la manifestation, et alors tout est en règle. 
Le résultat ' que l'on a en vue n'est donc pas de mériter 
le respect, mais de l'extorquer. 

2» L'honneur d'un homme ne dépend pas de ce qu'il fait ^ 
mais de ce qu'on lui fait, de ce qui lui arrive. Nous avons 
étudié plus haut l'honneur qui règne partout ; ses prin- 
cipes nous ont démontré qu'il dépend exclusivement de ce 
qu'un homme dit ou fait lui-même ; en revanche, l'honneur 
chevaleresque résulte de ce qu'un autre dit ou fait. Il est 
donc placé dans la main, ou simplement suspendu au bout 
de la langue du premier venu : pour peu que celui-ci y 
porte la main, l'honneur est, à tout instant, en danger de 
se perdre pour toujours, à moins que l'offensé ne le re- 
prenne par la violence. Nous parlerons tout à l'heure des. 
formantes à accomplir pour le remettre en place. Toutefois 
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cette procédure ne peut être suivie qu'au péril de la vie, de 
la liberté, de la fortune et du repos de Tâme. La conduite 
d'un homme fût-elle la plus honorable et la plus noble, 
son âme la plus pure et sa tête la plus éminente, tout cela 
n'empêchera pas que son honneur ne puisse être perdu, 
sitôt qu'il plaira à un individu quelconque de l'injurier; et, 
sous la seule réserve de n'avoir pas encore violé les pré- 
ceptes de l'honneur en question, cet individu pourra être 
le plus vil coquin, la brute la plus stupide, un fainéant, un 
joueur, un homme perdu de dettes, bref un être qui n'est 
pas digne que l'autre le regarde. C'est même d'ordinaire à 
une créature de cette espèce qu'il plaira d'insulter, car 
Sénèque {De constantia^ 11) a justement observé que « ut 
quisque contemptissimus et ludibrio est, ita solutissimse 
lingu8e est » (Plus un homme est méprisé, plus il sert de 
jouet, plus sa langue est sans frein) ; et c'est contre l'homme 
éminent que nous avons décrit plus haut qu'un être vil 
s'acharnera de préférence, parce que les contraires se 
haïssent et que l'aspect de qualités supérieures éveille 
habituellement une sourde rage dans l'âme des miséra- 
bles ; c'est pourquoi Gœthe dit : 

Was Klagst du ûber Feinde ? 
SoUten Solche je werden Freimde, 
Deoen das Wesen, wie du bist, 
Im Stillen ein ewiger Vorwurf ist ? 

^Pourquoi te plaindre de tes ennemis ? Pourraient-ils jamais être tes 
amis, des hommes pour lesquels une nature comme la tienne est, en 
secret, un reproche étemel?) — (Trad. Porchat, vol. I, p. 664.) 

On voit combien les gens de cette espèce doivent de 
reconnaissance au principe de l'honneur qui les met de 
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niveau avec ceux qui leur sont supérieurs à tous egar'ds. 
Qu'un pareil individu lance une injure, c'est-à-dire attri- 
bue à l'autre quelque vilaine qualité ; si celui-ci n'efface 
pas bien vite l'insulte avec du sang, elle passera, provi- 
soirement, pour un jugement objectivement vrai et fondé, 
pour un décret ayant force de loi; l'affirmation pourra 
même rester à jamais vraie et valable. En d'autres termes, 
l'insulté reste (aux yeux de tous les « hommes d'honneur ») 
ce que l'insulteur (fût-il le dernier des hommes) a dit qu'il 
était, car il a « empoché l'affront » (c'est là le « terminus 
technicus »). Dès lors, les « hommes d'honneur » le mé- 
priseront profondément ; ils le fuiront comme s'il avait 
la peste ; ils refuseront, par exemple, hautement et publi- 
quement d'aller dans une société où on le reçoit, etc. 
Je crois pouvoir avec certitude faire remonter au moyen 
âge l'origine de ce louable sentiment. En effet, C. W. de 
Wachter (vid. Beitrâge zur deutschen Geschichte^ be- 
sonders des deutschen Strafrechts^ 1845) nous apprend 
que jusqu'au xv* siècle, dans les procès criminels, ce 
n'était pas au dénonciateur à prouver la culpabihté, c'était 
au dénoncé à prouver son innocence. Cette preuve pouvait 
se faire par le serment de purgation, pour lequel il lui 
fallait des assistants {consacramentales) qui jurassent 
être convaincus qu'il était incapable d'un parjure. S'il ne 
pouvait pas trouver d'assistants, ou si l'accusateur les ré- 
cusait, alors intervenait le jugement de Dieu, qui consis- 
tait d'ordinaire dans le duel. Car le « dénoncé » devenait 
alors un a insulté » et devait se purger de l'insulte. Voilà . 
donc l'origine de cette notion de « l'insulte » et de toute 
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cette procédure telle qu'elle est pratiquée encore aujour- 
d'hui parmi les « hommes d'honneur », sauf le serment. 
Cela nous explique aussi la profonde indignation obligée 
qui saisit les « hommes d'honneur » quand ils s'entendent 
accuser de mensonge, ainsi que la vengeance sanglante 
qu'ils en tirent ; ce qui semble d'autant plus étrange que 
le mensonge est une chose de tous les Jours. En Angle- 
terre surtout, le fait s'est élevé à la hauteur d'une supers- 
tition profondément enracinée (quiconque menace de mort 
celui qui l'accuse de mensonge devrait, en réahté, n'avoir 
jamais menti de sa vie). Dans ces procès criminels du 
moyen âge, il y avait une procédure plus sommaire encore; 
elle consistait en ce que l'accusé répliquait à l'accusateur : 
« Tu en as menti ; » après quoi, on en appelait immé- 
diatement au jugement de Dieu : de là dérive, dans le 
code de l'honneur chevaleresque, l'obligation d'avoir sur 
l'heure à en appeler aux armes, quand on vous a adressé 
le reproche d'avoir menti. Voilà pour ce qui concerne 
l'injure. Mais il existe quelque chose de pire que l'injure, 
quelque chose de tellement horrible que je dois demander 
pardon aux « hommes d'honneur » d'oser seulement le 
mentionner dans ce code de l'honneur chevaleresque; 
je n'ignore pas que, rien que d'y penser, ils auront la 
chair de poule, et que leurs cheveux se dresseront sur 
leurs têtes, car cette chose est le Summum malum^ de 
tous les maux le plus grand sur terre, plus redoutable 
que la mort et la damnation. Il peut arriver, en effets 
.horribile dictu^ il peut arriver qu'un individu applique 
à un autre une claque ou un coup. C'est là une épou- 
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vantable catastrophe; elle amène une mort si complète 
de riionneur que, si l'on peut à la rigueur guérir par de 
simples saignées toutes les autres lésions de Thonneur, 
celle-ci, pour sa guérison radicale, exige que Ton tue com- 
plètement. 

3"" L'honneur ne s'inquiète pas de ce que peut être 
l'homme en soi et par soi, ni de la question de savoir si 
la condition morale d'un être ne peut pas se modifier 
quelque jour, et autres semblables pédanteries d'école. 
Lorsque l'honneur a été endommagé ou perdu pour un 
moment, il peut être promptement et entièrement rétabli, 
mais à la condition qu'on s'y prenne au plus vite; cette 
unique panacée, c'est le duel. Si, toutefois, l'auteur du 
dommage n'appartient pas aux classes sociales qui profes- 
sent le code de l'honneur chevaleresque, ou s'il a violé ce 
code en quelque occasion, il y a, surtout quand le dom- 
mage a été causé par des voies de fait, mais alors même 
qu'il ne l'a été que par des paroles, il y a, disons-nous, 
une opération infaillible à entreprendre : c'est, si l'on est 
armé, de lui passer sur-le-champ ou encore, à la rigueur, 
une heure après, son arme au travers du corps ; de cette 
façon, l'honneur est rétabli. Mais parfois l'on veut éviter 
cette opération, parce que l'on appréhende les désagré- 
ments qui en pourraient résulter; alors si l'on n'est pas 
bien sûr que l'offenseur se soumette aux lois de l'hon- 
neur chevaleresque, on a recours à un remède palliatif 
qui s'appelle V avantage. Celui-ci consiste, lorsque l'ad- 
Fersaire a été grossier, à l'être notablement plus que lui ; 
si pour cela les injures ne suffisent pas, on a recours aux 

ScHOPESHACEB. — Sa^esse dans la Tîe. 7 
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coups : et même ici il y a encore un climax^ une grada- 
tion dans le traitement de Thonneur : on guérit les souf- 
flets par des coups de bâton, ceux-ci par des coups de 
fouet de chasse; contre ces derniers mêmes, il y a des 
gens qui recommandent, comme d'une efficacité éprouvée, 
de cracher au visage. Mais, dans le cas où Ton n'arrive 
pas à temps avec ces remèdes-là, il faut sans faute pro- 
céder aux opérations sanglantes. Cette méthode de trai- 
tement palliatif se base, au fond, sur la maxime sui- 
vante : 

h"" De même qu'être insulté est une honte, de même 
insulter est un honneur. Ainsi, que la vérité, le droit et 
la raison soient du côté de mon adversaire, mais que je 
rinjurie; aussitôt il n'a plus qu'à aller au diable avec tous 
ses mérites; le droit et l'honneur sont de mon côté, et f li, 
par contre, a provisoirement perdu l'honneur, jusqu'à ce 
qu'il le rétablisse; par le droit et la raison, croyez-vous? 
non pas, par le pistolet ou l'épée. Donc, au point de vue 
de l'honneur, la grossièreté est une qualité qui supplée ou 
domine toutes les autres ; le plus grossier a toujours raison : 
quid multa? Quelque bêtise, quelque inconvenance, quel- 
que infamie qu'on ait pu commettre, une grossièreté leur 
enlève ce caractère et les légitime séance tenante. Que 
dans une discussion, ou dans une simple conversation, 
un autre déploie une connaissance plus exacte de la ques- 
tion, un amour plus sévère de la vérité, un jugement plus 
sain, plus de raison, en un mot qu'il mette en lumière des 
mérites intellectuelsqui nous mettent dans l'ombre, nous 
n'en pouvons pas moins effacer d'un coup toutes ces 
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supériorités, voiler notre indigence d'esprit et être supé- 
rieur à notre tour en devenant grossier et offensant. Car 
une grossièreté terrasse tout argument et éclipse tout 
esprit. Si donc notre adversaire ne se met pas aussi de la 
partie et ne réplique pas par une grossièreté encore plus 
grande, auquel cas nous en arrivons au noble assaut 
pour Vavantage^ c'est nous qui sommes victorieux, et 
l'honneur est de notre côté : vérité, instruction, jugement, 
intelligence, esprit, tout cela doit plier bagage et fuir 
devant la divine grossièreté. Aussi les « hommes d'hon- 
neur », dès que quelqu'un émet une opinion différente 
de la leur ou déploie plus de raison qu'ils n'en peuvent 
mettre en campagne, feront-ils mine immédiatement d'en- 
fourcher ce cheval de combat ; lorsque, dans une contro- 
verse, ils manquent d'arguments à vous opposer, ils cher- 
cheront quelque grossièreté, ce qui fait le même office et 
est plus facile à trouver : après quoi ils s'en vont triom- 
phants. Après ce que nous venons d'exposer, n'a-t-on pas 
raison de dire que le principe de l'honneur ennoblit le ton 
de la société ? 

La maxime dont nous venons de nous occuper repose à 
son tour sur la suivante, qui est à proprement dire le fon- 
dement et l'âme du présent code. 

5" La cour suprême de justice, celle devant laquelle, 
dans tous les différends touchant l'honneur, on peut en 
appeler de toute autre instance, c'est la force physique, 
c'est-à-dire l'animalité. Car toute grossièreté est à vrai 
dire un appel à l'animalité, en ce sens qu'elle prononce 
l'incompétence de la lutte des forces intellectuelles ou du 
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droit moral, et qu'elle la remplace par celle des forces 
physiques; dans Tespèce homme ^ que Franklin définit a 
toolmaking animal (un animal qui confectionne des ou- 
tils), cette lutte s'effectue par le duel, au moyen d'armes 
spécialement confectionnées dans ce but, et elle amène 
une décision sans appel. Cette maxime fondamentale est 
désignée, comme on sait, par l'expression droit de la 
force^ qui implique une ironie, comme en allemand le mot 
Aberwitz (absurdité), qui indique une espèce de « Wilz » 
(esprit) qui est loin d'être du « Witz » ; dans ce même 
ordre d'idées, l'honneur chevaleresque devrait s'appeler 
Y honneur de la force. 

&" En traitant de Vhonneur bourgeois^ nous l'avons 
trouvé très scrupuleux sur les chapitres du tien et du 
mien, des obligations contractées et de la parole donnée; 
en revanche, le présent code professe sur tous ces points 
les principes les plus noblement libéraux. En effet, il est 
une seule parole à laquelle on ne doit pas manquer : c'est 
la « parole d'honneur », c'est-à-dire la parole après 
laquelle on a dit : « sur l'honneur, » d'où résulte la pré- 
somption que l'on peut manquer à toute autre parole. 
Mais dans le cas même où l'on aurait violé sa parole 
d'honneur, l'honneur peut au besoin être sauvé au moyen 
de la panacée en question, le duel : nous sommes tenu de 
nous battre avec ceux qui soutiennent que nous avons 
donné notre parole d'honneur. En outre, il n'existe ({xx'une 
seule dette qu'il faille payer sans faute : c'est la dette de 
jeu, qui, pour ce motif, s'appelle « une dette d'hon- 
neur D Quant aux autres dettes, on en flouerait juifs et 
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chrétiens, que cela ne nuirait en rien à l'honneur cheva- 
leresque *. 

fout esprit de bonne foi reconnaîtra à première vue 
que ce code étrange, barbare et ridicule de Thonneur 



i. Un manuscrit de Schopenhauer, intitulé Adversaria^ contient le pre- 
mier projet de cette dissertation, sous le titre : Esquisse d'une disser- 
tation sur Vhonneur. L'éloquence et l'élévation de pensées et de senti- 
ment m'ont engagé à donner ici la traduction de ce passage : 

u Voilà donc ce code 1 Et voilà l'effet étrange et grotesque que pro- 
duisent, quand on les ramène à des notions précises et qu'on les énonce 
clairement, ces principes auxquels obéissent aujourd'hui encore, dans 
l'Europe chrétienne, tous ceux qui appartiennent à la soi-disant bonne 
société et au soi-disant bon ton. U en est même beaucoup de ceux à 
qui ces principes ont été inoculés dès leur tendre jeunesse, par la pa- 
role et par l'exemple, qui y croient plus fermement encore au*à leur 
catéchisme ; qui leur portent la vénération la plus profonde et la plus 
sincère ; qui sont prêts, à tout moment, à leur sacrifier leur bonheur, 
leur repos, leur santé et leur vie ; qui sont convaincus que leur raciiî'^ 
est dans la nature humaine, qu'ils sont innés, qu'ils existent à priori 
et sont placés au-dessus de tout examen Je suis loin de vouloir porter 
atteinte à leur cœur ; mais je dois déclarer que cela ne témoigne 
pas en faveur de leur intelligence. Aussi ces principes devraient-ils, 
moins qu'à toute autre, convenir à cette classe sociale destinée à re- 
présenter l'intelligence, à devenir le « sel de la terre », et qui se prépare 
en conséquence pour cette haute mission ; je veux parler de la jeu- 
nesse académique, qui, en Allemagne, hélas I obéit à ces préceptes 
plus que toute autre classe. Je ne viens pas appeler ici l'attention des 
jeunes étudiants sur les conséquences funestes ou immorales de ces 
maximes ; on doit l'avoir déjà souvent fait. Je me bornerai donc à leur 
dire ce qui suit : Vous, dont la jeunesse a été nourrie de la langue et 
de la sagesse de l'Hellade et du Latium, vous, dont on a eu le soin 
inappréciable d'éclairer de bonne heure la jeune intelligence des rayons 
lumineux émanés des sages et des nobles de la belle antiquité, quoi, 
c'est vous qui voulez débuter dans la vie en prenant pour règle de 
conduite ce code de la déraison et de la brutalité ? Voyez-le, ce code, 
quand on le ramène, ainsi que je l'ai fait ici, à des notions claires, 
comme il est étendu, là, à vos yeux, dans sa pitoyable nullité ; faites- 
en la pierre de touche, non de votre cœur, mais de votre raison. Si 
celîe-ci ne le rejette pas, alors votre tête n'est pas apte à cultiver 
un champ où les qualités indispensables sont une force énergique de 
jugement qui rompe facilement les liens du préjugé, et une raison 
clairvoyante qui sache distinguer nettement le vrai du faux là même 
où la différence est profondément cachée et non pas, comme ici, où elle 
est palpable ; s'il en est ainsi, mes bons amis, cherchez quelque autre 
moyen honnête de vous, tirer d'affaire dans le monde, faites-vous sol- 
dats, ou apprenez quelque métier, car tout métier est d'or. « 
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ne saurait avoir sa source dans l'essence de la nature 
humaine ou dans une manière sensée d'envisager le? 
rapports des hommes entre eux. C'est ce que confirm( 
aussi le domaine très limité de son autorité : ce domaine, 
qui ne date que du moyen âge, se borne à l'Europe, et 
ici même il n'embrasse que la noblesse, la classe militaire 
et leurs émules. Car ni les Grecs, ni les Romains, ni les 
populations éminemment civilisées de l'Asie, dans l'anti- 
quité pas plus que dans les temps modernes, n'ont su et 
ne savent le premier mot de cet honneur-là et de ses 
principes. Tous ces peuples ne connaissent que ce que 
nous avons appelé l'honneur bourgeois. Chez eux, l'homme 
n'a d'autre valeur que celle que lui donne sa conduite 
entière, et non celle que lui donne ce qu'il plaît à une 
mauvaise langue de dire sur son compte. Chez tous ces 
peuples, ce que dit ou fait un individu peut bien anéantir 
son propre honneur, mais jamais celui d'un autre. Un 
coup, chez tous ces peuples, n'est pas autre chose qu'un 
coup, tel que tout cheval ou tout âne en peut appliquer, 
et de plus dangereux encore : un coup pourra, à l'occa- 
sion, éveiller la colère ou porter à s'en venger sur l'heure, 
mais il n'a rien de commun avec l'honneur. Ces nations 
ne tiennent pas des livres où l'on passe en compte les 
coups ou les injures, ainsi que les satisfactions que 
l'on a eu soin, ou qu'on a négligé d'en tirer. Pour la 
bravoure et le mépris de la vie, elles ne le cèdent en rien 
à celles de l'Europe chrétienne. Les Grecs et les Romains 
étaient certes des héros accomplis, mais ils ignoraient 
entièrement le « point d'honneur ». Le duel n'était pas 
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chez eux l'affaire des classes nobles, mais celle de vils 
gladiateurs, d'esclaves abandonnés et de criminels con- 
damnés, que Ton excitait à se battre, en les faisant 
alterner avec des bêtes féroces, pour l'amusement du 
peuple. A l'introduction du christianisme, les jeux de 
gladiateurs furent abolis, mais à leur place et en plein 
christianisme on a institué le duel par l'intermédiaire du 
jugement de Dieu. Si les. premiers étaient un sacrifice 
cruel offert à la curiosité publique, le duel en est un tout 
aussi cruel, au préjugé général, sacrifice où Ton n'immole 
pas des criminels, des esclaves ou des prisonniers, mais 
des hommes libres et des nobles. 

Une foule de traits que l'histoire nous a conservés 
prouvent que les anciens ignoraient absolument ce pré- 
jugé. Lorsque, par exemple, un chef teuton provoqua 
Marins en duel, ce héros lui fit répondre que, « s'il était 
las de la vie, il n'avait qu'à se pendre » , lui proposant 
toutefois un gladiateur émérile avec lequel il pourrait 
batailler à son aise (Freinsh., Suppl. in Liv., 1. LXVIII, 
c. 12). Nous lisons dans Plutarque {Thèm,^ 11) qu'Eu- 
rybiade, commandant de la flotte, dans une discussion 
avec Thémistocle, aurait levé la canne pour le frapper; 
nous ne voyons pas que celui-ci ait tiré son épée, mais 
qu'il dit : « riara Çov fjLEv ouv, a;(ou(yov h » (Frappe, mais écoute). 
Quelle indignation le lecteur « homme d'honneur » ne 
doit-il pas éprouver en ne trouvant pas dans Plutarque la 
mention que le corps des officiers athéniens aurait immé- 
diatement déclaré ne plus vouloir servir sous ce Thémis- 
tocle I Aussi un écrivain français de nos jours dit-il avec 
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raison : « Si quelqu'un s'avisait de dire que Démosthène 
fut un homme d'honneur, on sourirait de pitié.... Cicéron 
n'était pas un homme d'honneur non plus » {Soirées 
littéraires^ par C. Durand, Rouen, 1828, vol. II, p. 300). 
De plus, le passage de Platon {De leg,^ IX, les 6 dernières 
pages, ainsi que XI, p. 131, édit. Bipont) sur les aixta, 
c'est-à-dire les voies de lait, prouve assez qu'en cette 
matière les anciens ne soupçonnaient même pas ce senti- 
ment du point d'honneur chevaleresque. Socrate, à la 
suite de ses nombreuses disputes, a été souvent en butte 
à des coups, ce qu'il supportait avec calme; un Jour, 
ayant reçu un coup de pied, il l'accepta sans se fâcher et 
dit à quelqu'un qui s'en étonnait : « Si un âne m'avait 
frappé, irais-je porter plainte? » (Diog. Laerce, II, 21.) 
Une autre fois, comme quelqu'un lui disait : « Cet homme 
vous invective; ne vous injurie-t-il pas? » il lui répondit : 
« Non, car ce qu'il dit ne s'applique pas à moi. » {Ibid., 36.) 
— Stobée {Florileg., éd. Gaisford, vol. I, p. 327-330) 
nous a conservé un long passage de Musonius qui per* 
met de se rendre compte de la manière dont les anciens 
envisageaient les injures : ils ne connaissaient d'autre 
satisfaction à obtenir que par la voie des tribunaux, et les 
sages dédaignaient même celle-ci. On peut voir dans le 
Gorgias de Platon (p. 86, éd. Bip.) qu'en effet c'était là 
l'unique réparation exigée pour un soufflet; nous y trou* 
vous aussi (p. 133) rapportée l'opinion de Socrate. Cela 
ressort encore de ce que raconte Aulu-Gelle (XX, 1) d'un 
certain Lueius Yeratius qui s'amusait, par espièglerie et 
sans motif aucun, à donner un soufflet aux citoyens 
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romains qu'il rencontrait dans la rue; pour éviter de 
longues formalités, il se faisait accompagner, à cet effet, 
d'un esclave porteur d'un sac de monnaie de cuivre et 
chargé de payer, séance tenante, au passant étonné 
l'amende légale de 25 as. Cratès, le célèbre philosophe 
cynique, avait reçu du musicien Nicodrome un si vigou- 
reux soufflet que son visage en était tuméfié et ecchymose ; 
alors il s'attacha au front une planchette avec cette ins- 
cription : < NtxoSpofjLoç Êicotet » (Nicodrome a fait cela), ce 
qui couvrit ce joueur de flûte d'une honte extrême pour 
s'être livré à une pareille brutalité (D. Laèrce, VI, 89) 
contre un homme que tout Athènes révérait à l'égal d'un 
dieu-lare (Apul., Flor.^ p. 126, éd. Bip.). Nous avons, à 
ce sujet, une lettre de Diogène de Sinope, adressée à 
Mélesippe, dans laquelle, après lui avoir raconté qu'il a 
été battu par des Athéniens ivres, il ajoute que cela ne lui 
fait absolument rien (Nota Casaub. ad D. Laërte, VI, 33). 
Sénèque, dans le Hvre De constaniia sapientis^ depuis 
le chapitre X et jusqu'à la fin, traite en détail de contu- 
melia (de l'outrage), pour établir que le sage le méprise. 
Au chapitre XIV, il dit : << At sapiens colaphis percussuSy 
quid faciet? Quod Cato, cura illi os percussum esset : 
non excanduity non vindicavit injuriam : nec remisit 
quidem^ sed factam negavit » (Mais le sage qui reçoit 
an soufflet, que fera-t-il? Ce que fit Caton quand il fut 
frappé au visage; il ne prit pas leu, il ne vengea pas son 
mjure, il ne la pardonna même pas, mais il nia qu'elle 
eût été commise). 
« Oui, vous écriez-vous, mais c'étaient des sages ! n 
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Et VOUS, VOUS êtes des fous? — D'accord. 

Nous voyons donc que tout ce principe de Thonneur 
chevaleresque était inconnu aux anciens précisément 
parce qu'ils envisageaient, de tout point, les choses sous 
leur aspect naturel, sans préventions et sans se laisser 
berner par de sinistres et impies sornettes de ce genre. 
Aussi, dans un coup au visage, ne voyaient-ils rien autre 
que ce qu'il est en réalité, un petit préjudice physique, 
tandis que pour les modernes il est une catastrophe et 
un thème à tragédies, comme, par exemple, dans le Cid 
de Corneille et dans un drame allemand plus récent, 
intitulé La force des circonstances^ mais qui devrait 
s'appeler plutôt La force du préjugé. Mais si, un jour, 
un soufflet est douné dans l'Assemblée nationale à 
Paris, alors l'Europe entière en retentit. Les réminis- 
cences classiques ainsi que les exemples de l'antiquité, 
rapportés plus haut, doivent avoir tout à fait mal disposé 
les « hommes d'honneur »; nous leur recommandons, 
comme antidote, de lire dans Jacques le Fataliste^ ce 
chef-d'œuvre de Diderot, l'histoire de Monsieur Des- 
glands * ; ils y trouveront un type hors ligne d'honneur 
chevaleresque moderne qui pourra les délecter et les 
édifier à plaisir. 

1. Voici comment Schopenhauer résume cette histoire : 
« Deux hommes d'hoDoeur, dont run s*appelait Desglands, courti- 
saient la même femme : ils sont assis à table à côté Tun de Tautre et 
vis-à-vis de la dame, dont Desglands cherche à fixer l'attention par les 
discoars les plus animés ; pendant ce temps, les yeux de la personne 
aimée cherchent constamment le rival de Desglands, et elle ne lui prête à 
1 ni- même qu'une oreille distraite. La jalousie provoque chei Desglands, 
qui tient à la main un œuf à la coque, une contraction spasmodiqne; 
1 œuf éclate, et son contenu jaillit au visage du rival. Celui-ci fait un geste 
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De tout ce qui précède, il résulte des preuves suffisantes 
que le principe de Thonneur chevalesque n'est pas un 
principe primitif, basé sur la nature propre de l'homme ; 
il est artificiel, et son origine est facile à découvrir. C'est 
l'enfant de ces siècles où les poings étaient plus exercés 
que les têtes, et où les prêtres tenaient la raison enchaînée, 
de ce moyen âge enfin tant vanté, et de sa chevalerie. En 
ce temps, en effet, le bon Dieu n'avait pas la seule mission 
de veiller sur nous ; il devait aussi juger pour nous. Aussi 
les causes judiciaires délicates se décidaient par Ordalies 
ou jugements de Dieu^ qui consistaient, à peu d'exceptions 
près, dans les combats singuliers, non seulement entre 
chevaliers, mais même entre bourgeois, ainsi que le prouve 
un joli passage dans le Henry F/ de Shakespeare (2* 
partie, acte 2, se. 3). Le combat singulier ou jugement 
de Dieu était une instance supérieure à laquelle on pou- 
vait en appeler de toute sentence judiciaire. De cette 
façon, au lieu de la raison, c'était la force et l'adresse phy- 
siques, autrement dit la nature animale, que l'on érigeait 
en tribunal, et ce n'était pas ce qu'un homme avait fait, 
mais ce qui lui était arrivé, qui décidait s'il avait tort ou 
raison, exactement comme procède le principe d'honneur 
chevaleresque aujourd'hui encore en vigueur. Si l'on cou- 
de la main ; mais Desglands la saisit et lui dit à Toreille : « Je le tiens 
pour reçu. » U se fait un profond silence. Le lendemain Desglands pa- 
rait la joue droite couverte d*un grand rond de taSetas noir. Le duel 
eut lieu, et le rival de Desglands fut grièvement, mais non mortel- 
lement blessé. Desglands diminua alors son taffetas noir de quelque.^ 
lignes. Après guérison du rival, second duel; Desglands le saigna 
de nouveau et rétrécit encore son emplâtre. Ainsi cinq à six fois de 
suite : après chaque duel, Desglands diminuait le rojid de tail'etas, 
jusqu'à la mort du rival. » 
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servait encore des doutes sur cette origine du duel et de 
ses formalités, on n'aurait, pour les lever entièrement, 
qu'à lire Texcellent ouvrage de J.-G. Meilingen, The his- 
tory ofduelling^ 1849. De nos jours encore, parmi les 
gens qui règlent leur vie sur ces préceptes, — on sait 
que, d'ordinaire, ce ne sont précisément .ni les plus ins- 
truits ni les plus raisonnables, — il en est pour qui l'issue 
du duel représente effectivement la sentence divine dans 
le différend qui a amené le combat ; c'est là évidemment 
une opinion née d'une longue transmission héréditaire et 
traditionnelle. 

Abstraction faite de son origine, le principe d'honneur 
chevaleresque a pour but immédiat de se faire accorder, 
par la menace de là force physique, les témoignages exté- 
rieurs de l'estime que l'on croit trop difficile ou superflu 
d'acquérir réellement. C'est à peu près comme si quel- 
qu'un chauffait avec sa main la boule d'un thermomètre 
et voulait prouver, par l'ascension de la colonne de mer- 
cure, que sa chambre est bien chauffée. A considérer la 
chose de plus près, en voici le principe : de même que 
l'honneur bourgeois, ayant en vue les rapports pacifiques 
des hommes entre eux, consiste dans l'opinion que nous 
méritons pleine confiance^ parce que nous respectons 
scrupuleusement les droits de chacun, de même l'honneur 
chevaleresque consiste dans l'opinion que nous sommes 
à craindre^ comme étant décidé à défendre nos propres 
droits à outrance. La maxime qu'il vaut mieux inspirer la 
crainte que la confiance ne serait pas si fausse, vu le peu 
de fond que l'on peut faire de la Justice des hommes, si 



. I 
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nous vivions dans l'état de nature où chacun doit par soi- 
même garder sa personne et défendre ses droits. Mais 
elle ne trouve plus d'application dans notre époque de ci- 
vilisation, où l'État a pris sur lui la protection de la per- 
sonne et de la propriété ; elle n'est plus là que comme ces 
châteaux et ces donjons de l'époque du droit manuairc, 
inutiles et abandonnés, au milieu de campagnes bien 
cultivées, de chaussées animées, voire même de voies 
ferrées. L'honneur chevaleresque, par là même qu'il pro- 
fesse la maxime précédente, s'est rejeté nécessairement 
sur ces préjudices à la personne que l'Etat ne punit que 
légèrement, ou ne punit pas du tout, en vertu du principe : 
De minimis lex non curât, ces délits ne causant qu'un 
dommage insignifiant, et n'étant même parfois que de 
simples taquineries. Pour maintenir son domaine dans une 
sphère très élevée, il a attribué à la personne une valeur 
dont l'exagération est hors de toute proportion avec la 
nature, la condition et la destinée de l'homme; il pousse 
cette valeur jusqu'à faire de l'individu quelque chose de 
sacré, et, trouvant tout à fait insuffisantes les peines pro- 
noncées par l'Etat contre les petites offenses à la personne, 
il prend sur lui de les punir lui-même, par des punitions 
toujours corporelles et même par la mort de l'off'enseur. 
Il y a évidemment, au fond, l'orgueil le plus démesuré et 
l'outrecuidance la plus révoltante à oublier la nature réelle 
de l'homme et à prétendre le revêtir d'une inviolabilité et 
d'une irréprochabilité absolues. M?is tout homme décidé 
à maintenir de semblables principes par la violence et qui 
professe la maxime : Qui m'insulte ou me frappe doit 
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périi\ mérite pour cela seul d'être expulsé de tout pays ^ 
Il est vrai qu'on met en avant toute sorte de prétextes 
pour farder cet orgueil incommensurable. De deux hommes 
intrépides, dit-on, aucun ne cédera; dans la plus légère 
collision, ils en viendraient aux injures, puis aux coups et 
enfin au meurtre : il est donc préférable, par égard pour 
les convenances, de franchir les degrés intermédiaires et 
de recourir immédiatement aux armes. Les détails de la 
procédure ont été formulés alors en un système d'un pé- 
dantisme rigide, ayant ses lois et ses règles et qui est 
bien la force la plus lugubre du monde ; on peut y voir, 
sans contredit, le panthéon glorieux de la folie. Mais le 



1. L'honneur chevaleresque est l'enfant de l'orgueil et de la folie (la 
vérité opposée à ces préceptes se trouve nettement exprimée dans la 
comédie El principe constante par ces mots : Esa es la hevencia de 
Adan *). 

Il est frappant que cet extrême orgueil ne se rencontre qu'au sein 
de cette religion qui impose à ses adhérents l'extrême humilité ; ni les 
époques antérieures^ ni les autres parties du monde ne connaissent ce 
principe de l'honneur chevaleresque. Cependant ce n'est pas à la reli- 
gion qu'il faut en attribuer la cause, mais au régime féodal sous l'em- 
pire duquel tout noble se considérait comme un petit souverain ; il ne 
reconnaissait aucun juge parmi les hommes, qui fût placé au-dessus 
de lui ; il apprenait à attribuer à sa personne une inviolabilité et une 
sainteté absolues ; c'est pourquoi tout attentat contre cette personne, 
un coup, une injure, lui semblait un crime méritant la mort. Aussi le 
principe de rhonneur et le duel n'étaient-ils à l'origine qu'une affaire 
concernant les nobles ; elle s'étendit plus tard aux officiers, auxquels 
s'adjoignirent ensuite parfois, mais jamais d'une manière constante, les 
autres classes plus élevées, dans le but de ne pas être dépréciées. Les 
ordalies, quoiqu'elles aient donné naissance aux duels, ne sont pas 
rorigine du principe de l'honneur ; elles n'en sont que la conséquence 
et l'application : quiconque ne reconnaît à aucun homme le droit de 
le juger en appelle au Juge divin. — Les ordalies elles-mêmes n'appar- 
tiennent pas exclusivement au christianisme; on les retrouve fy*équem- 
ment dans le brahmanisme, bien que le plus souvent aux époques re- 
culées ; cependant il en existe encore des vestiges aujourd'hui. [Note 
de l'auteur,) 

* Le sens propre de ces mots est aue la misère est le lot des fils d'Adam. (Drad), 
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point de départ même est faux; dans les choses de mi- 
nime importance (les affaires graves restant toujours dé- 
férées à la décision des tribunaux), de deux hommes intré- 
pides il y en a toujours un qui cède, savoir le plus sage : 
quand il ne s'agit que d'opinions, on ne s'en occupera 
même pas. Nous en trouvons la preuve dans le peuple, ou, 
pour mieux dire, dans toutes les nombreuses classes so- 
ciales qui n'admettent pas le principe de l'honneur cheva- 
leresque; ici, les différends suivent leur cours naturel, et 
cependant l'homicide y est cent fois moins fréquent que 
dans la fraction minime, 1/1000 à peine, qui s'y soumet : 
les rixes mêmes sont rares. On prétend, en outre, que ce 
principe, avec ses duels, est un pilier qui maintient le bon 
ton et les belles manières dans la société ; qu'il est un 
rempart qui met à l'abri des éclats de la brutalité et de la 
grossièreté. Cependant, à Athènes, à Corinthe, à Rome, il 
y avait de la bonne et même de la très bonne société, des 
manières élégantes et du bon ton, sans qu'il eût été néces- 
saire d'y implanter l'honneur chevaleresque en guise de 
croquemitaine. Il est vrai de dire aussi que les femmes 
ne régnaient pas dans la société antique comme chez nous. 
Outre le caractère frivole et puéril que prend ainsi l'en- 
tretien, puisqu'on en bannit tout sujet de conversation 
nourrie et sérieuse, la présence des femmes dans notre 
société contribue certainement pour une grande part en- 
core à accorder au courage personnel le pas sur toute 
autre qualité, tandis qu'en réaUté il n'est qu'un mérite 
très subordonné, une simple vertu de sous-lieutenant, 
dans laquelle les animaux mêmes nous sont supérieurs; 
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en effet, ne dit-on pas : « courageux comme un lion? » 
Mais il y a plus : au rebours de l'assertion précédemment 
rapportée, le principe de Thonneur chevaleresque est sou- 
vent le refuge assuré de la malhonnêteté et de la méchan- 
ceté dans les affaires graves, et en même temps, dans les 
petites, un asile de Tinsolence, de l'impudence et de la 
grossièreté, pour la bonne raison que personne ne se 
soucie de risquer sa vie en voulant les châtier. En témoi- 
gnage, nous voyons le duel dans toute sa fleuraison et pra- 
tiqué avec le sérieux le plus sanguinaire chez cette nation 
précisément qui, dans ses relations politiques et finan- 
cières, a montré un manque d'honnêteté réelle : c'est à 
ceux qui en ont fait l'épreuve qu'il faut demander de 
quelle nature sont les relations privées avec les individus 
de cette nation; et, pour ce qui est de leur urbanité et de 
leur culture sociale, elles ont de longue date une célébrité 
comme modèles négatifs. 

Tous ces motifs qu'on allègue sont donc mal fondés. On 
pourrait affirmer avec plus de raison que, de même que le 
chien gronde quand on le gronde et caresse quand on le 
caresse, de même il est dans la nature de l'homme de 
rendre hostilité pour hostilité et d'être exaspéré et irrité 
par les manifestations du dédain ou delà haine. Cicéronl'a 
déjà dit : « Habet quemdam aculeum contumelia^ quem 
pati prudentes ac viri boni difficillimepossunt » (Toute 
injure a un aiguillon dont les prudents et les sages même 
supportent difficilement la piqûre), et en effet nulle part 
au monde (si nous en exceptons quelques sectes pieuses) 
on ne supporte avec calme des injures, ou, à plus forte 
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raison, des coups. Néanmoins, la nature ne nous enseigne 
rien qui aille au delà d'une repré^aille équivalente à l'of- 
fense ; elle ne nous apprend pas à punir de mort celui qui 
nous accuserait de mensonge, de bêtise ou de lâcheté. La 
vieille maxime germanique : « A un soufflet par un 
stylet y » est une superstition chevaleresque révoltante. En 
tout cas, c'est à la colère qu'il appartient de rendre ou de 
venger les offenses, et non pas à l'honneur ou au devoir, 
auxquels le principe de l'honneur chevaleresque en im- 
pose l'obligation. Il est très certain plutôt qu'un reproche 
n'offense que dans la mesure où il porte ; ce qui le prouve, 
c'est que la moindre allusion, frappant juste, blesse beau- 
coup plus profondément que l'accusation la plus grave 
quand elle n'est pas fondée. Par conséquent, quiconque a 
la conscience assurée de n'avoir pas mérité un reproche 
peut le dédaigner et le dédaignera. Le principe de l'hon- 
neur lui demande, au contraire, de montrer une suscep- 
tibilité qu'il n'éprouve pas et de venger dans le sang des 
offenses qui ne le blessent nullement. C'est tout de même 
avoir une bien mince opinion de sa propre valeur que 
de chercher à étouffer toute parole qui tendrait à la mettre 
en doute. La véritable estime de soi donnera le calme et le 
mépris réel des injures; à son défaut, la prudence et la 
bonne éducation nous commandent de sauver l'apparence 
et de dissimuler notre colère. Si en outre nous parvenons 
à nous dépouiller de cette superstition du principe d'hon- 
neur chevaleresque, si personne n'admettait plus qu'une 
insulte fut capable d'enlever ou de restituer quoi que ce 
Boit à l'honneur; si l'on était convaincu qu'un tort, une 

ScHOPENHAOER. — Sagesse dans la vie. 8 
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brutalité ou une grossièreté ne sauraient être justifiés à 
l'instant par l'empressement qu'on mettrait à en donner 
satisfaction, c'est-à-dire à se battre, alors tout le monde 
arriverait bientôt à comprendre que, lorsqu'il s'agit d'in- 
vectives et d'injures, c'est le vaincu qui sort vainqueur 
d'un tel combat, et que, comme dit Yincenzo Monti, il en 
est des injures comme des processions d'église qui re- 
viennent toujours à leur point de départ. Il ne suffirait 
plus alors, comme actuellement, de débiter une grossiè- 
reté pour mettre le droit de son côté ; le jugement et la 
raison auraient alors une bien autre autorité, pendant 
qu'aujourd'hui ils doivent, avant de parler, voir s'ils ne 
heurtent pas en quoi que ce soit l'opinion des esprits 
bornés et des imbéciles qu'irrite et alarme déjà leur seule 
apparition; sans quoi l'intelligence peut se trouver dans 
e cas de jouer, sur un coup de dés, la tête où elle réside 
contre le cerveau plat où loge la stupidité. Alors la supé- 
riorité intellectuelle occuperait réellement dans la société 
la primauté qui lui est due et que l'on donne aujourd'hui, 
bien que d'une manière déguisée, à la supériorité phy- 
sique et au courage à la hussarde; il y aurait aussi, pour 
les hommes éminents , un motif de moins pour fuir la 
société, comme ils le font actuellement. Un tel revirement 
donnerait naissance au véritable bon ion et fonderait la 
véritable bonne société^ dans la forme où, sans doute, elle 
a existé à Athènes, à Corinthe et à Rome. A qui voudrait 
en connaître un échantillon, je recommande de lire le 
Banquet de Xénophon. 
Le dernier argument à la défense du code chevaleresque 



Ï.E FAUX POINT d'honneur 115 

sera indubitablement ainsi conçu : <( Allons donc! mais 
alors un homme pourrait bien, Dieu nous garde ! donner 
un coup à un autre homme I » A quoi je pourrais répondre, 
sans phrases, que le cas s'est présenté bien assez souvent 
dans ces 999/1000 de la société chez qui ce code n'est 
pas admis , sans qu'un seul individu en soit mort, tandis 
que, chez ceux qui en suivent les préceptes, chaque coup, 
dans la règle, devient une affaire mortelle. 

Mais je veux examiner la question plus en détail. Je me 
suis bien souvent donné de la peine pour trouver dans 
la nature animale ou intellectuelle de l'homme quelque 
raison valable ou seulement plausible, fondée non sur de 
simples façons de parler, mais sur des notions distinctes, 
qui puisse iustifier cette conviction, enracinée dans une 
portion de l'espèce humaine, qu'un coup est une chose 
horrible : toutes mes recherches ont été vaines. Un coup 
n'est et ne sera jamais qu'un petit mal physique que tout 
homme peut occasionner à un autre, sans rien prouver 
par là, sinon qu'il est plus fort ou plus adroit, ou que 
l'autre n'était pas sur ses gardes. L'analyse ne fournit 
rien au delà. En outre, je vois ce même chevalier pour 
qui un coup reçu de la main d'un homme semble de tous 
les maux le plus grand, recevoir un coup dix fois plus 
violent de son cheval et assurer, en traînant la jambe et 
dissimulant sa douleur, que ce n'est rien. Alors j'ai sup- 
posé que cela tenait à la main de l'homme. Cependant je 
vois notre chevalier, dans un combat, recevoir de la main 
d'un homme des coups d'estoc et de taille et assurer en- 
core que ce sont des bagatelles qui ne valent pas la peine 
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d'en parler. Plus tard, j'apprends même que des coups de 
plat de lame ne sont à beaucoup près pas aussi terribles 
que des coups de bâton, tellement que tout récemment 
encore les élèves des écoles militaires étaient passibles 
des premiers et jamais des autres. Mais il y a plus : à une 
réception de chevalier, le coup de plat de lame est un 
très grand honneur. Et voilà que j'ai épuisé tous mes 
motifs psychologiques et moraux, et il ne me reste plus à 
considérer la chose que comme une ancienne supersti- 
tion, profondément enracinée, comme un nouvel exemple, 
à côté de tant d'autres, de tout ce qu'on peut en faire 
accroire aux hommes. C'est ce que prouve encore ce fait 
bien connu, qu'en Chine les coups de canne sont une 
punition civile, très fréquemment employée même à 
l'égard des fonctionnaires de tous les degrés; ce qu] 
démontre que, là-bas, la nature humaine, même chez les 
gens les plus civilisés, ne parle pas comme chez nous ^ 

En outre, un examen impartial de la nature humaine 
nous apprend que frapper est aussi naturel à l'homme 
que mordre l'est aux animaux carnassiers et donner des 
coups de tête aux bêtes à cornes ; l'homme est à propre- 
ment parler un animal frappeur. Aussi sommes-nous 
révoltés quand parfois nous apprenons qu'un homme en 
a mordu un autre; par contre, donner ou recevoir des 
coups est chez l'homme un effet aussi naturel que fré- 



1. Vingt où trente coups de canne sur le derrière, c'est, pour ainsi 
dire, le pain quotidien des Chinois. C'est une correction paternelle du 
mandarin, laquelle n'a rien d'infamant, et qu'ils reçoivent avec actions 
de grâces. {Lettres édifiantes et curieuses, éd, 1819, vol. XI, p. 454.) (Cita- 
tion de V auteur). 



l'homme est un animal frappeur 117 

quent. On comprend facilement que les gens d'une édu- 
cation supérieure cherchent à se soustraire à de pareils 
effets, en dominant réciproquement leur penchant natu- 
rel. Mais il y a vraiment de la cruauté à faire accroire à 
une nation entière, ou même seulement à une classe d'in- 
dividus, que recevoir un coup est un malheur épouvan- 
table, qui doit être suivi de meurtre et d'homicide. Il y a 
trop de maux réels en ce monde pour qu'il soit permis 
d'augmenter leur nombre et d'en créer d'imaginaires qui 
en amènent de trop réels à leur suite; c'est ce que fait 
cependant ce sot et méchant préjugé. Comme consé- 
quence, je ne puis que désapprouver les gouvernements et 
les corps législatifs qui lui viennent en aide en travaillant 
avec ardeur à faire abolir, pour le civil comme pour le 
militaire, les punitions corporelles. Ils croient agir en 
cela dans l'intérêt de l'humanité, quand, tout au con- 
traire, ils travaillent ainsi à consolider cet égarement 
dénaturé et funeste auquel tant de victimes ont déjà été 
sacrifiées. Pour toutes fautes, sauf les plus graves, infliger 
des coups est la punition qui, chez l'homme, se présente 
la première à l'esprit; c'est donc la plus naturelle; qui ne 
«e soumet pas à la raison se soumettra aux coups. Punir 
par une bastonnade modérée celui qu'on ne peut atteindre 
dans sa fortune, quand il n'en a pas, ni dans sa liberté, 
quand on a besoin de ses services, est un acte aussi juste 
que naturel. Aussi n'apporte-t-on aucune bonne raison 
à rencontre; on se contente d'invoquer la dignité de 
Vhomme^ façon de parler qui ne s'appuie pas sur quel- 
que notion claire, mais toujours et encore sur le fatal 
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préjugé dont nous parlions plus haut. Un fait récent des 
plus comiques vient confirmer cet état de choses : plu- 
sieurs Etats viennent de remplacer, dans Tarmée, les 
coups de canne pai* les coups de latte; ces derniers, tout 
comme les autres, produisent indubitablement une dou- 
leur physique et sont censés néanmoins n'être ni infa- 
mants ni déshonorants. 

En stimulant ainsi le préjugé qui nous occupe, on 
encourage en même temps le principe de l'honneur cheva- 
leresque et du même coup le duel, pendant que d'autre 
part on s'efforce ou plutôt on prétend s'efforcer d'abolir 
le duel par des lois *. Aussi voyons-nous ce fragment 
du droit du plus fort, transporté à travers les temps, du 
moyen âge jusque dans le xix® siècle, s'étaler aujour- 
d'hui encore scandaleusement au grand jour; il est temps 
enfin de l'en expulser honteusement. Aujourd'hui, quand 



1. Voici, selon moi, quel est le véritable motif pour lequel les gouver- 
nements ne s'efforcent qu'en apparence de proscrire les duels, chose 
bien facile, surtout dans les universités, et d'où vient qu'ils prétendent 
ne pouvoir réussir : l'Etat n'est pas en mesure de payer les services de 
ses officiers et de ses employés civils à leur valeur entière en argent ; 
aussi fait-il consister l'autre moitié de leurs émoluments en hojineur^ 
représenté par des titres, des uniformes et des décorations. Pour main- 
tenir ce prix idéal de leurs services à un cours élevé, il faut^ par tous 
les moyens, entretenir, aviver et même exalter quelque peu le senti- 
ment de l'honneur ; comme à cet effet l'honneur bourgeois ne suffit 
pas, pour la simple raison qu'il est la propriété commune de tout le 
monde, on appelle au secours l'honneur chevaleresque que l'on stimule, 
comme nous lavons montré. £n Angleterre^ où les gages des militaires 
et des civils sont beaucoup plus forts que sur le continent, on n'a 
pas besoin d'un pareil expédient ; aussi, depuis une vingtaine d*années 
surtout, le duel y est-il presque complètement aboli ; et, dans les rares 
occasions où il s'en produit encore, on s'en moque comme d'une folie. 
Il est certain que la grande Anti-duelling Society y qui compte parmi 
ses membres, une foule de lords, d'amiraux et de généraux, a beau 
coup contribué à ce résultat, et le Moloch doit se passer de victimet. 
— (Note de l*autew\) 
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il est interdit d'exciter méthodiquement des chiens ou des 
coqs à se battre les uns contre les autres (en Angleterre, 
au moins, ces combats sont punis), il nous est donné de 
voir des créatures humaines, excitées contre leur gré, à 
des combats à mort : c'est ce ridicule préjugé, ce prin- 
cipe absurde de l'honneur chevaleresque, ce sont ses stu- 
pides représentants et ses champions qui, pour la pre- 
mière misère venue, imposent aux hommes l'obligation 
de se battre entre eux comme des gladiateurs. Je propose 
à nos puristes allemands de remplacer le mot Durll^ 
dérivé probablement, non pas du latin duelliim^ mais de 
^espagnol duelo^ peine, plainte, grief, paç le mot de Rii- 
ter seize (combat de chevaliers, comme on dit : combats 
de coqs ou de buU-dogs). On a, certes, ample matière 
à rire de voir les allures pédantes avec lesquelles on 
accomplit toutes ces folies. Il n'en est pas moins révoltant 
que ce principe, avec son code absurde, constitue un Etat 
dans l'Etat, qui, ne reconnaissant d'autre droit que celui 
du plus fort, tyrannise les classes sociales qui sont sous 
sa domination, en établissant un tribunal permanent de la 
Sainte-Wehme ; chacun peut être cité par chacun à com- 
paraître ; les motifs de la citation, faciles à trouver, font 
l'office de sbires du tribunal, et la sentence prononce la 
peine de mort contre les deux parties. C'est, naturellement, 
le repaire du fond duquel l'être le plus méprisable, à 
la seule condition d'appartenir aux classes soumises aux 
lois de l'honneur chevaleresque, pourra menacer, voire 
même tuer les hommes les plus nobles et les meilleurs, 
qui sont précisément ceux qu'il hait nécessairement. 
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Puisqu'aujourd'hui la justice et la police ont gagné à 
peu près assez d'autorité pour qu'un coquin ne puisse 
plus nous arrêter sur les grands chemins pour nous 
crier : La bourse ou la vie I il serait temps que le bon 
sens prtt assez d'autorité, lui aussi, pour que le premier 
coquin venu ne puisse plus, au milieu de notre existence 
la plus paisible, nous troubler en nous criant : L'honneur 
ou la vie I II faut enfin délivrer les clasçes supérieures du 
poids qui les accable ; il faut nous affranchir tous de cette 
angoisse de savoir que nous pouvons, à tout instant, être 
appelés à payer de notre vie la brutalité, la grossièreté, 
la bêtise ou la méchanceté de tel individu à qui il aura 
plu de les déchaîner contre nous. Il est criant, il est hon- 
teux de voir deux jeunes écervelés sans expérience, tenus 
d'expier dans leur sang leur moindre querelle. Voici un 
fait qui prouve à quelle hauteur s'est élevée la tyrannie 
de cet Etat dans l'Etat et où en est arrivé le pouvoir de ce 
préjugé : on a vu souvent des gens se tuer de déses- 
poir pour n'avoir pu rétablir leur honneur chevaleresque 
offensé, soit parce que l'offenseur était de trop haute ou 
de trop basse condition, soit pour toute autre cause de 
disproportion qui rendait le duel impossible ; une telle 
mort n'est-elle pas tragi-comique? 

Tout ce qui est faux et absurde se révèle finalement 
par là que, arrivé à son développement parfait, il porte 
comme fleur une contradiction ; pareillement, dans le cas 
présent, la contradiction s'épanouit sous la forme de la 
plus criante antinomie; en effet, le duel est défendu 
à l'officier, et néanmoins celui-ci est puni de desti- 



LE dro:t du plus fort 121 

tution lorsque, le cas échéant, il refuse de se battre. 
Puisque j'y suis, je veux aller plus loin avec mon 
franc-parler. Examinée avec soin et sans prétention, cette 
grande différence, que Ton fait sonner si haut, entre 
tuer son adversaire dans un combat au grand jour et 
à armes égales ou par embûche, est fondée simplement 
sur ce que, comme nous l'avons dit, cet Etat dans 
l'Etal ne reconnaît d'autre droit que celui du plus fort 
et en a fait la base de son code après l'avoir élevé à 
la hauteur d'un jugement de Dieu. Ce qu'on appelle en 
effet un combat loyal ne prouve pas autre chose, si ce 
n'est qu'on est \q plus fort ou l^plus adroit. La justifica- 
tion que l'on cherche dans la publicité du duel présuppose 
donc que le droit du plus fort est réellement un droit. 
Mais, en réalité, la circonstance que mon adversaire sait 
mal se défendre me donne bien \di possibilité^ mais non 
le droit de le tuer; ce droit, ou autrement dit m^ justifi- 
cation morale^ ne peut découler que des motifs que j'ai 
de lui arracher la vie. Admettons maintenant que ces 
motifs existent et soient suffisants; alors il n'y a plus 
aucune raison de se préoccuper qui de nous deux manie 
le mieux le pistolet ou l'épée, alors il est indifférent que 
je le tue de telle ou telle façon, par devant ou par der- 
rière. Car, moralement parlant, le droit du plus fort n'a 
pas plus de poids que le droit du plus rusé, et c'est ce 
dernier dont on fait usage quand on tue dans un guet- 
apens : ici, le droit du poing vaut exactement le droit de 
la tête. Remarquons, en outre, que dans le duel même 
on pratique les deux droits, car toute feinte, dans l'es- 
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crime, est une ruse. Si je me liens pour moralement auto- 
risé à arracher la vie à un homme, c'est une sottise de 
m'en rapporter encore à la chance s'il sait manier les 
armes mieux que moi, car, dans ce cas, c'est lui au con- 
traire qui, après m'avoir offensé, me tuera par-dessus le 
marché. Rousseau est d'avis qu'il faut venger une offensé 
non par un duel, mais par l'assaswnat; il émet cette opi- 
nion, avec beaucoup de précautions, dans la 21*' note, si 
mystérieusement conçue, du IV« livre de V Emile ^ Mais 
il est encore si fortement imbu du préjugé chevaleresque 
qu'il considère le reproche de mensonge comme justi 
fiant déjà l'assassinat, tandis qu'il devrait savoir que tou\ 
homme a mérité ce reproche d'innombrables fois, et lui 
tout le premier et au plus haut degré. Il est évident que ce 
préjugé, qui autorise à tuer l'offenseur à la condition que 
le combat se fasse au grand jour et à armes égales, consi- 
dère le droit de la force comme étant réellement un droit, 
et le duel comme un jugement de Dieu. L'Italien, au 



1 . Voici cette fameuse note, à laquelle Schopenhauer fait allusion : 
'« Un soufflet et un démenti reçus et endurés ont des effets civils 
que nui sage ne peut prévenir et dont nul tribunal ne peut venger 
Voifensé. L'insuffisance des lois lui rend donc en cela son indépen- 
dunce ; il est alors seul magistrat, seul juge entre Toffenseur et lui : 
il est seul inlei^rète et ministre de la loi naturelle; il se doit justice 
et peut seul se la rendre, et il n'y a sur la terre nul gouvernement 
assez insensé pour le punir de se Tétre faite en pareil cas. Je ne dis 
pas quMl doive s'aller battre, c'est une extravagance ; je dis qu'il se 
doit justice et qu'il en est le seul dispensateur. Sans tant de vains 
édits contre les duels, si j'étais souverain, je réponds qu'il n'y aurait 
jamais ni soufflet ni démenti donné dans mes Etats, et cela par un 
moyen fort simple dont les tribunaux ne se mêleront point. Quoi qu'il 
en soit, Emile sait en pareil cas la justice qu'il se doit à lui-même, et 
l'exemple qu'il doit à la sûreté des gens d'honneur. Il ne dépend pas 
de l'homme le plus ferme d'empêcher qu'on ne Tinsulte, mais il dépend 
de lui d'empêcher qu'on ne se vante longtemps de l'avoir insulté. » 
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moins, qui, enflammé de colère, fond sans façons à coupa 
de couteau sur l'homme qui l'a offensé, agit d'une manière 
logique et naturelle : il est plus rusé, mais pas plus mé- 
chant que le duelliste. Si l'on voulait m'opposer que ce 
qui me justifie de tuer mon adversaire en duel, c'est que de 
son côté il s'efforce d'en faire autant, je répondrais qu'en 
le provoquant je l'ai mis dans le cas de légitime défense. 
Se mettre ainsi mutuellement et intentionnellement dans 
le cas de légitime défense ne signifie rien autre, au fond, 
que chercher un prétexte plausible pour le meurtre. On 
pourrait trouver plutôt une justification dans la maxime : 
« Volenti non fit injuria » (On ne fait pas tort à qui con- 
sent), puisque c'est d'un commun accord que l'on risque 
sa vie; mais à cela on peut répliquer que volens n'est 
pas exact, car la tyrannie du principe d'honneur chevale- 
resque et de son code absurde est l'alguazil qui a traîné 
les deux champions, ou l'un des deux au moins, jusque 
devant ce tribunal sanguinaire de la Sainte-Wehme. 

Je me suis étendu longuement sur l'honneur chevale- 
resque ; mais je l'ai fait dans une bonne intention et parce 
que la philosophie est l'Hercule qui seul peut combattre 
les monstres moraux et intellectuels sur terre. Deux choses 
principalement distinguent l'état de la société moderne de 
celui de la société antique, et cela au détriment de la 
première, à qui elles prêtent une teinte sérieuse, sombre, 
sinistre, qui ne voilait pas l'antiquité, ce qui fait que 
celle-ci apparaît, candide et sereine, comme le matin de 
la vie. Ce sont : le principe de l'honneur chevaleresque et 
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le mal vénérien, par nobile fratrum! A eux deux ils ont 
empoisonné veixoç xatcpiXta de la vie. De fait, l'influence de la 
maladie vénérienne est beaucoup plus étendue qu'il ne 
semble au premier abord, en ce que cette influence n'est 
pas seulement physique, mais aussi morale. Depuis que le 
carquois de Tamour porte ainsi des flèches empoisonnées, 
il s'est introduit dans la relation mutuelle des sexes un 
élément hétérogène, hostile, je dirais diabolique, qui fait 
qu'elle est imprégnée d'une sombre et craintive méfiance; 
les efiets indirects d'une telle altération dans le fondement 
de toute communauté humaine se font sentir également, à 
des degrés divers, dans toutes les autres relations sociales; 
mais leur analyse détaillée m'entraînerait trop loin. Ana- 
logue, bien que d'une toute autre nature, est l'influence du 
principe de l'honneur chevaleresque, cette force sérieuse 
qui rend la société moderne raide, morne et inquiète, 
puisque toute parole fugitive y est scrutée et ruminée. Mais 
ce n'est pas tout! Ce principe est un minotaure universel au- 
quel il faut sacrifier annuellement un grand membre de fils 
de nobles maisons, pris non dans un seul Etat, comme 
pour le monstre antique, mais dans tous les pays de l'Eu- 
rope. Aussi est-il temps enfin d'attaquer courageusement 
la Chimère corps à corps, comme je viens de le faire. 
Puisse le xix* siècle exterminer ces deux monstres des 
temps modernes! Nous ne désespérons pas de voir les 
médecins y arriver, pour l'un, au moyen de la prophylac- 
tique. Mais c'est à la philosophie qu'il appartient d'anéan- 
tir la Chimère en redressant les idées ; les gouverne- 
ments n'ont pu y réussir par le maniement des lois, et du 
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reste le raisonnement philosophique seul peut attaquer le 
mal dans sa racine. Jusque-là, si les gouvernements veulent 
sérieusement abolir le duel et si le mince succès de leurs 
efforts ne tient qu'à leur impuissance, je viens leur proposer 
une loi dont je garantis Teflicacité et qui ne réclame ni opé- 
rations sanglantes, ni échafauds, ni potences, ni prisons 
perpétuelles. C'est au contraire un petit, tout petit remède 
homœopathique des plus faciles ; le voici : « Quiconque en- 
verra ou acceptera un cartel recevra d la chinoise^ en plein 
jour, devant le corps de garde, douze coups de bâton de 
la main du caporal ; les porteurs du cartel ainsi que les 
seconds en recevront chacun six. Pour les suites éven- 
tuelles des duels accomplis, on suivra la procédure crimi- 
nelle ordinaire. » Quelque chevalier m'objectera peut-être 
qu'après avoir subi une pareille punition maint « homme 
d'honneur » sera capable de se brûler la cervelle ; à cela je 
réponds : Il vaut mieux qu'un tel fou se tue lui-même que 
de tuer un autre homme. Mais je sais très bien qu'au fond 
les gouvernements ne poursuivent pas sérieusement l'abo- 
lition des duels. Les appointements des employés civils, 
mais surtout ceux des officiers (sauf les grades élevés), sont 
bien inférieurs à la valeur de ce qu'ils produisent. On leur 
solde la différence en honneur. Celui-ci est représenté par 
des titres et des décorations, et, dans une acception plus 
large, par l'honneur de la fonction en général. Or, pour cet 
honneur, le duel est un excellent cheval de main dont le 
dressage commence déjà dans les universités. C'est de leur 
sang que les victimes payent le déficit des appointements. 
Pour ne rien omettre, mentionnons encore ici V honneur 
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national. C'est l'honneur de tout un peuple considéré 
comme membre de la communauté des peuples. Cette com- 
munauté ne reconnaissant d'autre forum que celui de la 
force, et chaque membre ayant par conséquent à sauve- 
garder soi-même ses droits, l'honneur d'une nation ne 
consiste pas seulement dans l'opinion bien établie qu'elle 
mérite confiance (le crédit), mais encore qu'elle est assez 
forte pour qu'on la craigne ; aussi une nation ne doit-elle 
laisser impunie aucune atteinte à ses droits. L'honneur 
national combine donc le point d'honneur bourgeois avec 
celui de l'honneur chevaleresque. 

IV. — lA gloire. 

Dans ce qu'on représente^ il nous reste à examiner 
en dernier lieu la gloire. Honneur et gloire sont jumeaux, 
mais à la façon des Dioscures dont l'un, Pollux, était 
immortel, et dont l'autre. Castor, était mortel : l'honneur 
est le frère mortel de l'immortelle gloire. Il est évident 
que ceci ne doit s'entendre que de la gloire la plus haute, 
de la gloire vraie et de bon aloi, car il y a certes maintes 
espèces éphémères de gloire. En outre, l'honneur ne s'ap- 
plique qu'à des qualités que le monde exige de tous ceux 
qui se trouvent dans des conditions pareilles, la gloire qu'à 
des qualités qu'on ne peut exiger de personne ; l'honneur 
ne se rapporte qu'à des mérites que chacun peut s'attribuer 
publiquement, la gloire qu'à des mérites que nul ne peut 
s'attribuer soi-même. Pendant que l'honneur ne va pas au- 
delà des limites où nous sommes personnellement connus, 
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la gloire, à l'inverse, précède dans son vol la connaissance 
de rindividu et la porte à sa suite aussi loin qu'elle par- 
viendra elle-même. Chacun peut prétendre à l'honneur; à 
la gloire, les exceptions seules, car elle ne s'acquiert que 
par des productions exceptionnelles. Ces productions peu- 
vent être des actes ou des œuvres : de là deux routes 
pour aller à la gloire. Une grande âme par-dessus tout 
nous ouvre la voie des actes ; un grand esprit nous rend 
capable de suivre celle des œuvres. Chacune des deux a 
ses avantages et ses inconvénients propres. La différence 
capitale, c'est que les actions passent, les œuvres demeu- 
rent. L'action la plus noble n'a toujours qu'une influence 
temporaire ; l'œuvre de génie par contre subsiste et agit, 
bienfaisante et élevant l'âme, à travers tous les âges. Des 
actions, il ne reste que le souvenir qui devient toujours 
de plus en plus faible, défiguré et indifférent; il est même 
destiné à s'effacer graduellement en entier, si l'histoire 
ne le recueille pour le transmettre, pétrifié, à la postérité. 
Les œuvres, en revanche, sont immortelles par elles- 
mêmes, et les ouvrages écrits surtout peuvent vivre à trar 
vers tous les temps. Le nom et le souvenir d'Alexandre 
le Grand sont seuls vivants aujourd'hui; mais Platon 
et Aristote, Homère et Horace sont eux-mêmes présents ; 
ils vivent et agissent directement. Les Védas, avec leurs 
Upanischades, sont là devant nous ; mais, de toutes les 
actions accomplies de leur temps, pas la moindre notion 
n'est parvenue jusqu'à nous*. Un autre désavantage des 



1. Aussi est-ce faire un mauvais compliment lorsque, ainsi qu'il est 
de mode aujourd hui, croyant faire honneur à des ceuvres^ on les inti- 
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actions, c'est qu'elles dépendent de l'occasion qui, avant 
tout, doit leur donner la possibilité de se produire : d'où 
il résulte que leur gloire ne se règle pas uniquement sur 
leur valeur intrinsèque, mais encore sur les circonstances 
qui leur prêtent l'importance et l'éclat. Elle dépend, en 
outre, lorsque, comme à la guerre, les actions sont pu- 
rement personnelles, du témoignage d'un petit nombre 
de témoins oculaires ; or il peut se faire qu'il n'y ait pas 
eu de témoins, ou que ceux-ci parfois soient injustes ou 
prévenus. D'autre part, les actions, étant quelque chose 
de pratique, ont l'avantage d'être à la portée de la faculté 
de jugement de tous les hommes ; aussi leur rend-on im- 
médiatement justice dès que les données sont exactement 
fournies, à moins toutefois que les motifs n'en puissent 
être nettement connus ou justement appréciés que plus 
tard, car, pour bien comprendre une action, il faut en 
connaître le motif. 

Pour les œuvres, c'est l'inverse; leur production ne 
dépend pas de l'occasion, mais uniquement de leur au- 



titule des actes. Car les œuvres sont, par leur essence, d*une espèce su- 
périeure. Un acte n*est toujours qu'une action basée sur un motifs par 
conséquent, quelque chose d'isolé, de transitoire, et appartenant à cet 
élément général et primitif du monde, à la volonté. Une grande et belle 
œuvre est une chose durable, car son importance est universelle, et 
elle procède de Tintelligence, de cette intelligence innocente, pure, qui 
s'élève comme un parfum au-dessus de ce bas monde de la volonté. 
Parmi les avantages de la gloire des actions, il y a aussi celui de se pro- 
duire ordinairement d'un coup avec un grand éclat, si grand parfois que 
l'Europe entière en retentit, tandis que la gloire des œuvres n'arrive 
que lentement et insensiblement faible, d'abord, puis de plus en plus 
forte, et n'atteint souvent toute sa puissance qu'après un siècle ; mais, 
alors elle reste pendant des milliers d'années, parce que les œuvres res- 
tent aussi L'autre gloire, la première explosion passée, s'affaiblit gra- 
duellement^ est de moins en moins connue et finit par ne plus exister 
|ue dans l'histoire à l'état de fantôme. — {f^ote de l'auteur,) 
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teur, et elles restent ce qu'elles sont en elles-mêmes et 
par elles-mêmes, aussi longtemps qu'elles durent. Ici, en 
revanche, la difficulté consiste dans la faculté de les juger, 
et la difficulté est d'autant plus grande que les œuvres 
sont d'une qualité plus élevée : souvent, il y a manque de 
juges compétents; souvent aussi, ce sont les juges impar- 
tiaux et honnêtes qui font défaut. De plus, ce n'est pas 
une unique instance qui décide de leur gloire ; il y a tou- 
jours lieu à appel. En effet, si, comme nous l'avons dit, la 
mémoire des actions arrive seule à la postérité et telle que 
les contemporains l'ont transmise, les œuvres au con- 
traire y arrivent elles-mêmes et telles qu'elles sont, sauf 
les fragments disparus : ici donc, plus de possibilité de 
dénaturer les données, et, si même à leur apparition le 
milieu a pu exercer quelque influence nuisible, celle-ci 
disparaît plus tard. Pour mieux dire même, c'est le temps 
qui produit, un à un, le petit nombre de juges vraiment 
compétents, appelés, comme des êtres exceptionnels qu'ils 
sont, à en juger de plus exceptionnels encore : ils dépo- 
sent successivement dans l'urne leurs votes significatifs, 
et par là s'établit, après des siècles parfois, un jugement 
pleinement fondé et que la suite des temps ne peut plus 
infirmer. On le voit, la gloire des œuvres est assurée, in- 
faillible. Il faut un concours de circonstances extérieures 
et un hasard pour que l'auteur arrive, de son vivant, à la 
gloire; le cas sera d'autant plus rare que le genre des 
œuvres est plus élevé et plus difficile. Aussi Sénèque a-t- 
il dit (Ep. 79), dans un langage incomparable, que la 
gloire suit aussi infailliblement le mérite que l'ombre suit 

ScHOPENHAUEft. — Sagessc dans la vie. 9 
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le corps, bien qu'elle marche, comme Tombre, tantôt de- 
vant, tantôt derrière. Après avoir développé cette pensée, 
il ajoute : « Etiamsi omnibus tecum viventibus silentium 
livor indixerit^ venient qui sine offensa, sine gratia, judi- 
cent » (Quand nos contemporains se tairaient de nous 
par envie^ il en viendra d'autres qui, sans faveur et sans 
passions, nous rendront justice); ce passage nous montre 
en même temps que l'art d'étouffer méchamment les mé- 
rites par le silence et par une feinte ignorance, dans le 
but de cacher au public ce qui est bon, au profit de ce 
qui est mauvais, était déjà pratiqué par la canaille de 
l'époque où vivait Sénèque, comnae il l'est par la canaille 
de la nôtre, et qu'aux uns, comme aux autres, c'est l'eii- 
vie qui leur clôt la bouche. 

D'ordinaire, la gloire est d'autant plus tardive qu'elle 
sera plus durable, car tout ce qui est exquis mûrit lente- 
ment. La gloire appelée à devenir éternelle est comme le 
chêne qui croit lentement de sa semence ; la gloire facile, 
éphémère , ressemble aux plantes annuelles, hâtives; 
quant à la fausse gloire, elle est comme ces mauvaises 
herbes qui poussent à vue d'œil et qu'on se hâte d'ex- 
tirper. Cela tient à ce que plus un homme appartient à la 
postérité, autrement dit à l'humanité entière en général, 
plus il est étranger à son époque ; car ce qu'il crée n'est 
pas destiné spécialement à celle-ci comme telle, mais 
comme étant une partie de l'humanité collective; aussi, 
de pareilles œuvres n'étant pas teintées de la couleur lo- 
cale de leur temps, il arrive souvent que l'époque con- 
temporaine les laisse passer inaperçues. Ce que celle-ci 
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apprécie, ce sont plutôt ces œuvres qui traitent des choses 
fugitives du jour ou qui servent le caprice du moment; 
celles-là lui appartiennent en entier, elles vivent et meu- 
rent avec elle. Aussi l'histoire de Tart et de la littérature 
nous apprend généralement que les plus hautes produc- 
tions de Tesprit humain ont, de règle, été accueillies avec 
défaveur et sont restées dédaignées jusqu'au jour où des 
esprits élevés, attirés par elles, ont reconnu leur valeur et 
leur ont assigné une considération qu'elles ont conservée 
dès lors. En dernière analyse, tout cela repose sur ce que 
chacun ne peut réellement comprendre et apprécier que 
ce qui lui est homogène. Or l'homogène pour l'homme 
borné, c'est ce qui est borné; pour le trivial, c'est le trivial ; 
pour l'esprit diffus, c'est le diffus, et pour l'insensé l'ab- 
surde; ce que chacun préfère, ce sont ses propres œuvres, 
comme étant entièrement de la même nature. 

Déj^ le vieil Epicharme, le poète fabuleux , chantait 
ainsi . 



©aufiaTov ouSev edTt, (le Tau6* outco >eyetv 
Kac avSavetv autoiaiv auTou;, xai Soxsiv 
Kaiktùz neçuxevai, xai yap o xucov xuvi, 
KaXXtOTov et(X£v çaivsTat, xat ^ouç ^o? 
Ovoc 8e ov(o xaXXi(TTov, u; Se ai» 



Ce qu'il faut traduire, afin que cela ne soit perdu pour per- 
sonne * : 



1. Pour comprendre le sens de ces mots de Schopenhauer, le lecteur 
français a besoin de savoir que le philosophe pessimiste, dans son pro- 
fond dédain des ignorants , ne traduit jamais les citations latines, et 
ne traduit les grecques qu*en latin ; c'est donc une exception qu'il fait 
ici pour le « fabuleux » Epicharme. — {Trad,) 
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« Il n'est pas étonnant que je parle dans mon sens, et ceux qui se 
plaisent à eux-mêmes croient qu'ils sont remplis de mérites louables ; 
de môme rien ne semble plus beau au chien que le chien, au bœuf 
que le bœuf, à Tâne que Tâne et au cochon que le cochon. » 

Le bras le plus vigoureux lui-même, quand il lance un 
corps léger, ne peut lui communiquer assez de mouvement 
pour voler loin et frapper fort ; le corps retombera inerte 
et tout près, parce que Tobjet, manquant de masse maté- 
rielle propre, ne peut admettre la force extérieure ; tel 
sera aussi le sort des grandes et belles pensées, des chefs- 
d'œuvre du génie, quand, pour les admettre, il ne se ren- 
contre que de petits cerveaux, des têtes faibles ou de tra- 
vers. C'est là ce que les sages de tous les temps ont sans 
cesse déploré tout d'une voix. Jésus, fils de Sirach, par 
exemple, dit : « Qui parle à un fou parle à un endormi. 
Quand il a fini de parler, l'autre demande : Qu'est-ce 
qu'il y a? >y — Dans Hamlet : « A knavish speech sleeps^ 
in a fools ear (Un discours fripon dort dans l'oreille d'un 
sot). — Goethe, à son tour : 

Das glûcklichste Wort es wird verhôhnt, 
Wenn der Hôrer ein Schiefohr ist. 

(Le mot le plus heureux est déprécié quand l'auditeur a Toreille d» 
travers.) 

Et le même : 

Du wirkest nicht. Ailes bleibt so stumpf, 
8ei guter Dinge ! 
Der Stein im Sumpf 
Macht keine Ringe. 

(Tu ne peux agir, tout demeure inerte ; ne te désole pas 1 Le cailloi» 
jeté dans un bourbier ne fait pas de ronds. ] 
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Voici maintenant Lichtenberg : « Quand une tête et un 
livre en se heurtant rendent un son creux, cela vient-il 
toujours du livre? » Le même dit ailleurs : « De tels ou- 
vrages sont des miroirs; quand un singe s'y mire^ ils 
ne peuvent réfléchir les traits d'un apôtre. » 

Rapportons encore la belle et touchante plainte du vieux 
papa Gellert ; elle le mérite bien : 

Dass oft die allerbesten Gaben 
Die wenigsten Bewundrer baben, 
Und dass der grôsste Theii der Welt 
Das Schlechte fur das Gute hâlt ; 
Dies Uebel sieht man allé Tage. 
ledoch, wie wehrt man dieser Pest? 
Ich zweifle, dass sich dièse Plage 
< Aus unsrer Welt verdràngen làsst. 

Ein einzig Mittel isi auf Erden, 
AUein es ist unendlich scbwer : 
Die Narren mûssen weise werden ; 
Und sebt! sie werden's nimmermehr. 
Nie kennen sie den Wertb der Dinge. 
Ihr Auge schliesst, nicht ihr Verstand : 
Sie loben ewig das Geringe, 
Weil sie das Gute nie gekannt. 

(Que de fois les meilleures qualités trouvent le moins d^admiratenrs, 
Bt que de fois la plupart du monde prend le mauvais pour le boni 
C'est là un mal que Ton voit tous les jours. Mais comment éviter cette 
peste ? Je doute que cette calamité puisse être chassée de ce monde. 
11 n'est qu'un seul moyen sur terre, mais il est infiniment difficile : 
•c'est que les fous deviennent sages. Mais quoi I ils ne le deviendront 
jamais. Ils ne connaissent pas la valeur des choses ; c'est par la vue, 
•ce n'est pas par la raison qu'ils jugent. Ils louent constamment ce qui 
«st petit, car ils n'ont jamais connu ce qui est bon.) 

A cette incapacité intellectuelle des hommes qui fait, 
•comme le dit Goethe, qu'il est moins rare de voir naître 
une œuvre éminente que de la voir reconnue et appréciée, 
Tient s'ajouter encore leur perversité morale se manifes- 
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tant par l'envie. Car par la gloire qu'on acquiert, il y a un 
homme de plus qui s'élève au-dessus de ceux de son es- 
pèce; ceux-ci sont donc rabaissés d'autant, de manière 
que tout mérite extraordinaire obtient sa gloire aux dé- 
pens de ceux qui n'ont pas de mérites : 



Wenn wir Andern Elire gcben, 
Mûsâea wir uns selbsl entadeln. 

(Gœthe, Divans 0. 0.) 

' (Quand nous rendons honneur aux autres, nous devons nous dépré- 
cier nons-môme.) 



Voilà qui explique pourquoi, dès qu'apparaît une œuvre 
supérieure dans n'importe quel genre, toutes les nom- 
breuses médiocrités s'allient et se conjurent pour l'em- 
pêcher de se faire connaître, et pour l'étouffer si c'est 
possible. Leur mot d'ordre tacite est : «-4 bas le mérite. » 
Ceux-là mêmes qui ont eux aussi des mérites et qui sont 
déjà en possession de la gloire qui leur en revient ne 
voient pas volontiers poindre une gloire nouvelle dont 
l'éclat diminuerait d'autant l'éclat de la leur. Goethe lui- 
même a dit : 



HUtt ich gezandert zu werden. 

Bis man mir^s Leben gegoDiit, 

Ich xviire noch nicht auf Erden, 

Wie ihr begreifen Kônnt, 

Wenn ihr seht wie sie sich gebcrdcj, 

Die, um eUvas zu scheinen, 

Mich gcrne nôchten verneinen. 

(Si ]*ayal8 attendu pour naître que l*ou m accordât la vie, je na 
serais pas encore de ce monde, comme vous pouvez le comprendre eu 
Toyant comment se démènent ceux-là qui^ pour paraître quelque chose, 
mê reoieraienl volontiers.) 
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Ainsi donc, pendant que V honneur trouve le plus sou- 
vent des juges équitables, pendant que Tenviene l'attaque 
pas et qu'on l'accorde même à tout homme par avance, à 
crédit, la gloire^ d'autre part, doit être conquise de haute 
lutte, en dépit de l'envie, et c'est un tribunal déjuges déci- 
dément défavorables qui décerne la palme. Nous pouvons 
et nous voulons partager l'honneur avec chacun, mais la 
gloire acquise par un autre diminue la nôtre ou nous en 
rend la conquête plus pénible. En outre, la difficulté d'ar- 
river à la gloire par des œuvres est en raison inverse du 
nombre d'individus dont se compose le public de ces 
œuvres, et cela pour des motifs faciles à saisir. Aussi la 
peine est-elle plus grande pour les œuvres dont le but est 
d'instruire que pour celles qui ne se proposent que 
d'amuser. C'est pour les ouvrages de philosophie que la 
difficulté est la plus grande, parce que l'enseignement 
qu'ils promettent, douteux d'une part, sans profit maté- 
riel de l'autre, s'adresse, pour commencer, à un public 
composé exclusivement de concurrents. Il ressort de ce 
que nous venons de dire sur les difficultés pour arriver à 
la gloire, que le monde verrait naître peu ou point d'œuvres 
immortelles, si ceux qui en peuvent produire ne le faisaient 
pas pour l'amour même de ces œuvres, pour leur propre 
satisfaction, et s'ils avaient besoin pour cela du stimulant 
de la gloire. Bien plus, quiconque doit produire le bon et 
le vrai et fuir le mauvais bravera l'opinion des masses et 
de leurs organes ; donc il les méprisera. Aussi a-t-on très 
justement fait observer, Osorio [De gloria) entre autres, 
que la gloire fuit devant ceux qui la cherchent et suit ceux 
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qui la négligent, parce que les premiers s'accommodent au 
goût de leurs contemporains, tandis que les autres l'affron- 
tent. 

Autant il est difficile d'acquérir la gloire, autant est-il 
facile de la conserver. En cela aussi elle est en opposition 
avec l'honneur. Celui-ci s'accorde à chacun, même à 
crédit, et l'on n'a plus qu'à le garder. Mais là est la tâche, 
car une seule action indigne le fait perdre irrévocable- 
ment. Au contraire, la gloire ne peut réellement jamais 
être perdue, car l'action ou l'œuvre qui l'ont amenée de- 
meure à jamais accomplie, et la gloire en reste à l'auteur, 
quand même à l'ancienne il n'en ajouterait plus de nou- 
velle. Si néanmoins elle s'éteint, si l'auteur lui survit, 
c'est qu'elle était fausse, c'est-à-dire qu'il ne l'avait pas 
méritée; elle venait d'une évaluation exagérée et momen- 
tanée du mérite ; c'était une gloire dans le genre de celle 
de Hegel et que Lichtenberg décrit en disant qu'elle avait 
été « proclamée à son de trompette par une coterie 
d'amis et de disciples et répercutée par Vécho des cer- 
veaux creux; mais comme la postérité sourira quand^ 
un jour^ frappant à la porte de ces cages à mots ba- 
riolés^ de ces charmants nids d'une mode envolée^ de ces 
demeures de conventions expirées^ elle trouvera tout, 
tout absolument vide^ et pas une pensée pour répondre 
avec confiance : Entrez ! » 

En définitive, la gloire se fonde sur ce qu'un homme est 
en comparaison des autres. Elle est donc par essence 
quelque chose de relatif et ne peut avoir aussi qu'une va- 
leur relative. Elle disparaîtrait totalement si les autres de- 
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venaient ce que Thomme célèbre est déjà. Une chose ne 
peut avoir de valeur absolue que si elle garde son prix en 
toute circonstance ; dans le cas présent, ce qui aura une 
valeur absolue, ce sera donc ce qu'un homme est directe- 
ment et par lui-même : c'est là par conséquent ce qui con- 
stituera nécessairement la valeur et la félicité d'un grand 
cœur et d'un grand esprit. Ce qu'il y a de précieux, ce 
n'est donc pas la gloire, mais c'est de la mériter. Les con- 
ditions qui en rendent digne sont, pour ainsi dire, la sub- 
stance ; la gloire n'est que l'accident ; cette dernière agit 
sur l'homme célèbre comme symptôme extérieur qui vient 
confirmer à ses yeux la haute opinion qu'il a de lui-même ; 
on pourrait dire que, semblable à la lumière qui ne devient 
visible que réfléchie par un corps, toute supériorité n'ac- 
quiert la pleine conscience d'elle-même que par la gloire. 
Mais le symptôme lùême n'est pas infaillible, vu qu'il 
existe de la gloire sans mérite et du mérite sans gloire. 
Lessing dit à ce sujet d'une façon charmante : « // y a des 
hommes célèbres, il y en a qui méritent de l'être. » 
Ce serait en vérité une bien misérable existence que celle 
dont la valeur ou la dépréciation dépendraient de ce 
qu'elle paraît aux yeux des autres, et telle serait la vie du 
héros et du génie si le prix de leur existence consistait 
dans la gloire, c'est-à-dire dans l'approbation d'autrui. 
Tout être vit et existe avant tout pour son propre compte, 
par conséquent principalement en soi et par soi. Ce qu'un 
homme est, n'importe comment, il l'est tout d'abord et 
par-dessus tout en soi; si, considérée ainsi, la valeur en 
45st minime, c'est qu'elle l'est aussi, considérée en général. 
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L'image au contraire de notre être, tel qu'il se réfléchit 
dans les tètes des autres hommes, est quelque chose de 
secondaire, de dérivé, d'éventuel, ne se rapportant que fort 
indirectement à l'original. En outre, les têtes des masses 
sont un local trop misérable pour que notre vrai bonheur 
y puisse trouver sa place. On ne peut y rencontrer qu'un 
bonheur chimérique. Quelle société mélangée ne voit-on 
pas réunie dans ce temple de la gloire universelle ! Capi- 
taines , ministres, charlatans, escamoteurs, danseurs, 
chanteurs, millionnaires et juifs : oui, les mérites de tous 
ces gens-là y sont bien plus sincèrement appréciés, y trou- 
vent bien plus ^estime sentie que les mérites intellec- 
tuels, surtout ceux d'ordre supérieur, qui n'obtiennent 
de la grande majorité qu'une estime sur parole. Au 
point de vue eudémonologique, la gloire n'est donc que le 
morceau le plus rare et le plus savoureux servi à notre 
orgueil et à notre vanité. Mais on trouve surabondamment 
d'orgueil et de vanité chez la plupart des hommes, bien 
qu'on les dissimule; peut-être même rencontre-t-on ces 
deux conditions au plus haut degré chez ceux qui possè- 
dent à n'importe quel titre des droits à la gloire et qui le 
plus souvent doivent porter bien longtemps dans leur 
âme la conscience incertaine de leur haute valeur, avant 
d'avoir l'occasion de la mettre à l'épreuve et ensuite de la 
faire reconnaître : jusqu'alors, ils ont le sentiment de subir 
une secrète injustice ^ En général, et comme nous l'avons 



1. Comme notre plus grand plaisir consiste en ce qu'on nous admire, 
mais comme les autres ne consentent que très difficilement à nous 
admirer même alors que Tadmiration serait pleinement justifiée^ il en 
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dit au commencement de ce chapitre, le prix attaché à 

l'opinion est tout à fait disproportionné et déraisonnable, 
à ce point que Hobbes a pu dire, en termes très énergi- 
ques, mais très justement : « Toute jouissance de l'âme, 
toute satisfaction vient de là que^ se comparant aux 
autres, on puisse avoir une haute opinion de soi-même . » 
[De cive, 1, 5.) Ainsi s'explique le grand prix que l'on at- 
tache à la gloire, et les sacrifices que l'on fait dans le seul 
espoir d'y arriver un jour : 

Famé is the spur, that the clear spirit doth raise 

(That lust infirmity of noble minds) 

To 9Com delights and livo laborious days. 

(La renommée est Téperon qui pousse les esprits éminents [dernière 
faiblesse des nobles âmes] à dédaigner les plaisirs et à consacrer leur 
vie au travail.) 

Et ailleurs il dit : 

how hard it is to climb 
The hights were Fame*s proud temple shines, afar 

(Qu'il est dur de grimper aux sommets où brille au loin le temple de 
la Benommée.) 

C'est pourquoi aussi la plus vaniteuse de toutes les 
nations a toujours à la bouche le mot « gloire » et con- 
sidère celle-ci comme le mobile principal des grandes 
actions et des grandes œuvres. Seulement, comme la 
gloire n'est incontestablement que le simple écho, l'image, 
l'ombre, le symptôme du mérite, et comme en tout cas 

résulte que celui-là est le plus heureux qui, nMmporte comment, est 
arrivé à s'admirer sincèrement soi-même. Seulement il ne doit pas se 
laisser égarer par les autres. — {Note de l'auteur,) 
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ce qu'on admire doit avoir plus de valeur que Tadmiration. 
il s'ensuit que ce qui rend vraiment heureux ne réside 
pas dans la gloire, mais dans ce qui nous l'attire, dans le 
mérite même, ou, pour parler plus exactement, dans le 
caractère et les facultés qui fondent le mérite soit dans 
l'ordre moral soit dans l'ordre intellectuel. Car ce qu'un 
homme peut être de meilleur, c'est nécessairement pour 
lui-même qu'il doit l'être ; ce qui se réfléchit de son être 
dans la tête des autres, ce qu'il vaut dans leur opinion 
n'est qu'accessoire et d'un intérêt subordonné pour lui. 
Par conséquent, celui qui ne fait que mériter la gloire, 
quand même il ne l'obtient pas, possède amplement la 
chose principale et a de quoi se consoler de ce qui lui 
manque. Ce qui rend un homme digne d'envie, ce n'est 
pas d'être tenu pour grand par ce public si incapable de 
juger et souvent si aveugle, c'est d'être grand; le suprême 
bonheur non plus n'est pas de voir son nom aller à la 
postérité, mais de produire des pensées qui méritent 
d'être recueillies et méditées dans tous les siècles. C'est 
là ce qui ne peut lui être enlevé, « xwv ecp' ri{xiv » ; le reste 

est a T(ov oux ecp' 7]fjLiv »• 

Quand, au contraire, l'admiration même est l'objet 
principal, c'est que le sujet n'en est pas digne. Tel est 
en effet le cas pour la fausse gloire, c'est-à-dire la gloire 
non méritée. Celui qui la possède doit s'en contenter pour 
tout aliment, puisqu'il n'a pas les qualités dont cette 
gloire ne doit être que le symptôme, le simple reflet. 
Mais il se dégoûtera souvent de cette gloire même : 
il arrive un moment où, en dépit de l'illusion sur son 
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propre compte que la vanité lui procure, il sera pris de 
vertige sur ces hauteurs qu'il n'est pas fait pour habiter, 
ou bien il s'éveille en lui un vague soupçon de n'être que 
du cuivre doré; il est saisi de la crainte d'être dévoilé et 
humilié comme il le mérite, surtout alors qu'il peut lire 
déjà sur le front des sages le jugement de la postérité. 11 
ressemble à un homme possédant un héritage en vertu 
d'un faux testament. Le retentissement de la gloire vraie, 
de celle qui vivra à travers les âges futurs, n'arrive jamais 
aux oreilles de celui qui en est l'objet, et pourtant on le 
tient pour heureux. C'est que ce sont les hautes facultés 
auxquelles il doit sa gloire, c'est le loisir de les déve- 
lopper, c'est-à-dire d'agir en conformité de sa nature, 
c'est d'avoir pu ne s'occuper que des sujets qu'il aimait 
ou qui l'amusaient, c'est là ce qui l'a rendu heureux ; ce 
n'est aussi que dans ces conditions que se produisent les 
œuvres qui iront à la gloire. C'est donc sa grande âme, 
c'est la richesse de son intelligence, dont l'empreinte dans 
ses œuvres force l'admiration des temps à venir, qui 
sont la base de son bonheur; ce sont encore ses pensées 
dont la méditation fera l'étude et les déhces des plus 
nobles esprits à travers d'innombrables siècles. Avoir 
mérité la gloire, voilà ce qui en fait la valeur comme aussi 
la propre récompense. Que des travaux appelés à la gloire 
éternelle l'aient parfois obtenue déjà des contemporains, 
c'est là un fait dû à des circonstances fortuites et qui n'a 
pas grande importance. Car les hommes manquent d'or- 
dinaire de jugement propre, et surtout ils n'ont pas les 
facultés voulues pour apprécier les productions d'un ordre 
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élevé et difficile ; aussi suivent-ils toujours sur ces ma- 
tières l'autorité d'autrui, et la gloire suprême est accordée 
de pure confiance par quatre-vingt-dix-neuf admirateurs 
sur cent. C'est pourquoi l'approbation des contemporains, 
quelque nombreuses que soient leurs voix, n'a que peu 
de prix pour le penseur; il n'y distingue toujours que 
l'écho de quelques voix peu nombreuses qui ne sont elles- 
mêmes parfois qu'un effet du moment. Un virtuose se 
sentirait-il bien flatté par les applaudissements approbatifs 
de son public s'il apprenait que, sauf un ou deux indi- 
vidus, l'auditoire est composé en entier de sourds qui, 
pour dissimuler mutuellement leur infirmité, applaudissent 
bruyamment dès qu'ils voient remuer les mains du seul 
qui entend? Que serait-ce donc s'il apprenait aussi que 
ces chefs de claque ont souvent été achetés pour procurer 
le plus éclatant succès au plus misérable racleur! Ceci 
nous explique pourquoi la gloire contemporaine subit si 
rarement la métamorphose en gloire immortelle; d'Alem- 
bert rend la même pensée dans sa magnifique description 
du temple de la gloire littéraire : « L'intérieur du temple 
n'est habité que par des morts qui n'y étaient pas de 
leur vivant^ et par quelques vivants que l'on met à la 
porte ^ pour la plupart^ dès qu'ils sont morts. » 

Pour le dire en passant, élever un monument à un 
homme de son vivant, c'est déclarer que pour ce qui le 
concerne on ne se fie pas à la postérité. Quand malgré 
tout un homme arrive pendant sa vie à une gloire que les 
générations futures confirmeront, ce ne sera jamais que 
dans un flge avancé : il y a bien quelques exceptions à 
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cette règle pour les artistes et les poètes, mais il y en 
a beaucoup moins pour les philosophes. Les portraits 
d'hommes célèbres pour leurs œuvres, peints générale- 
ment à une époque où leur célébrité était déjà établie, 
confirment la règle précédente; ils nous les représentent 
d'ordinaire vieux et tout blancs, les philosophes nommé- 
ment. Au point de vue eudémonologique, toutefois, la 
c|iose est parfaitement justifiée. Avoir gloire et jeunesse 
à la fois, c'est trop pour un mortel. Notre existence est 
si pauvre que ses biens doivent être répartis avec plus de 
ménagement. La jeunesse a bien assez de richesse propre ; 
elle peut s'en contenter. C'est dans la vieillesse, quand 
jouissances et plaisirs sont morts, comme les arbres 
pendant Thiver, que l'arbre de la gloire vient bourgeonner 
à propos, comme une verdure d'hiver; on peut encore 
comparer la gloire ces poires tardives qui se développent 
pendant l'été, mais qu'on ne mange qu'en hiver. 11 n'y a 
pas de plus belle consolation pour le vieillard que de voir 
toute la force de ses jeunes années s'incorporer dans des 
œuvres qui ne vieilliront pas comme sa jeunesse. 

Examinons maintenant de plus près la route qui conduit 
à la gloire par les sciences, celles-ci étant la branche le 
plus à notre portée ; nous pourrons établir à leur égard la 
règle suivante. La supériorité intellectuelle dont témoigne 
la gloire scientifique se manifeste toujours par une com- 
binaison neuve de certaines données. Ces dernières peu- 
vent être d'espèces très diverses, mais la gloire attachées 
à leur combinaison sera d'autant plus grande et plus 
étendue qu'elles-mêmes seront plus généralement connues 



144 DE CE QUE L*ON REPRÉSENTE 

et plus accessibles à chacun. Si ces données sont, par 
exemple, des chiiTres, des courbes, une question spéciale 
de physique, de zoologie, de botanique ou d'anatomie, 
des passages corrompus d'auteurs anciens, des inscrip- 
tions à demi effacées ou dont Talphabet nous manque, ou 
des points obscurs d'histoire, dans tous ces cas la gloire 
qu'on acquerra à les combiner judicieusement ne s'étendra 
guère plus loin que la connaissance même de ces données 
et par conséquent ne dépassera pas le cercle d'un petit 
nombre d'hommes qui vivent d'ordinaire dans la retraite 
et sont jaloux de la gloire dans leur profession spéciale. 
Si, au contraire, les données sont de celles que tout le 
monde connaît, si ce sont par exemple des facultés essen- 
tielles et universelles de l'esprit ou du cœur humain, ou 
bien des forces naturelles dont l'action se passe constam- 
ment sous nos yeux, ou bien encore la marche, familière 
à tous, de la nature en général, alors la gloire de les avoir 
mises en plus grande lumière par une combinaison neuve, 
importante et évidente, se répandra avec le temps dans le 
sein de l'humanité civilisée presque tout entière. Car, si 
les données sont accessibles à chacun, leur combinaison 
généralement le sera aussi. Néanmoins la gloire sera 
toujours en rapport avec la difficulté à surmonter. En 
effet, plus les hommes à qui les données sont connues 
seront nombreux, plus il sera difficile de les combiner 
d'une manière neuve et juste à la fois, puisqu'une infinité 
d'esprits s'y seroni déjà essayés et auront épuisé les 
combinaisons possibles. En revanche, les données inac- 
cessibles au grand public, et dont la connaissance ne 
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s'acquiert que par des voies longues et laborieuses, ad- 
mettront encore le plus souvent des combinaisons nou- 
velles ; quand on les aborde avec une raison droite et un 
jugement sain, on peut aisément avoir la chance d'arriver 
à une combinaison neuve et juste. Mais la gloire ainsi 
obtenue aura, à peu de chose près, pour limite le cercle 
même de la connaissance de ces données. Car la solution 
des problèmes de cette nature exige, à la vérité, beaucoup 
de travail et d'étude; d'autre part, les données pour les 
problèmes de la première espèce, où la gloire à acquérir 
est précisément la plus élevée et la plus vaste, sont con- 
nues de tout le monde et sans effort; mais, s'il faut peu 
de travail pour les connaître, il faudra d'autant plus de 
talent, de génie même pour les combiner. Or il n'y a pas 
de travail qui, pour la valeur propre ou pour celle qu'on 
lui attribue, puisse soutenir la comparaison avec le talent 
ou le génie. 

Il résulte de là que ceux qui se savent doués d'une 
raison solide et d'un jugement droit, sans avoir pourtant 
le sentiment de posséder une intelligence hors ligne, ne 
doivent pas reculer devant les longues études et les 
recherches laborieuses; ils pourront s'élever par là au- 
dessus des hommes à la portée desquels se trouvent les 
données universellement connues, et atteindre des régions 
écartées, accessibles seulement à l'activité du savant. 
Car ici le nombre des concurrents est infiniment moindre, 
et un esprit quelque peu supérieur trouvera bientôt l'oc- 
casion d'une combinaison neuve et juste; le mérite de sa 
découverte pourra même s'appuyer en même temps sur la 

ScHOPENHADER. — Sagesse dans la vie. 10 
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difficulté d'arriver à la connaissance des données. Mais 
la multitude ne percevra que de loin le bruit des applau- 
dissements que ces travaux vaudront à leur auteur de la 
part de ses confrères en science, seuls connaisseurs en la 
matière. En poursuivant jusqu'à son terme la route ici 
indiquée, on peut même déterminer le point où les don- 
nées, par leur extrême difficulté d'acquisition, suffisent à 
elles seules, en dehors de toute combinaison, pour fonder 
une gloire. Tels sont les voyages dans les pays très éloignés 
et peu visités; on devient célèbre par ce qu'on a vu, non 
par ce qu'on a pensé. Ce système a encore ce grand 
avantage qu'il est plus facile de communiquer aux autres 
les choses qu'on a vues que celles qu'on a pensées, de 
même que le public comprend plus aisément les premières 
que les secondes; on trouve aussi de cette façon plus 
de lecteurs. Car, ainsi qu'Asmus l'a déjà dit : 

Wenn jemand eîne Reîse thut, 
So kann er was erzâhlen. 

(Après lin grand voyage, on a bien des choses à raconter.) 

Mais il en résulte aussi que, lorsqu'on fait la connais- 
sance personnelle d'hommes célèbres de cette espèce, on 
se rappelle souvent l'observation d'Horace : 

GoBlom, non animum, mutant, qoi trans mare curnint. 

(Ep. I, ii, V. 27.) 

(G*e8t changer de climat, ce n^est pas changer d^humeur, qae de 
eourir au delà des mers.) 

En ce qui concerne maintenant l'homme doué de hautes 
focultés, celui qui seul peut oser aborder la solution de ces 
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grands et difficiles problèmes traitant des choses géné- 
rales et universelles, celui-là fera bien d'une part d'élargir 
le plus possible son horizon, mais d'autre part il devra 
l'étendre également dans toutes les directions, sans 
s'égarer trop profondément dans quelqu'une de ces 
régions plus spéciales, connues seulement de peu d'indi- 
vidus ; en d'autres mots, sans pénétrer trop avant dans 
les détails spéciaux d'une seule science, et bien moins 
encore faire de la micrologie, dans quelque branche que 
ce soit. Car il n'a pas besoin de s'adonner aux choses 
difficilement accessibles pour échapper à la foule des 
concurrents ; ce qui est à la portée de tous lui fournira 
précisément matière à des combinaisons neuves, impor- 
tantes et vraies. Mais, par là même, son mérite pourra être 
apprécié par tous ceux qui connaissent les données, et c'est 
la plus grande partie du genre humain. Yoilà la raison de 
l'immense différence entre la gloire réservée aux poètes et 
aux philosophes et celle accessible aux physiciens, chi- 
mistes, anatomistes, minéralogues, zoologues, philolo- 
gues, historiens et autres. 



-1. 



CHAPITRE V 



PABÉNÈSES ET MAXIMES 



Ici moins que partout j'ai la prétention d'être complet; 
sans quoi j'aurais à répéter les nombreuses, et en partie 
excellentes, règles de la vie données par les penseurs de 
-tous les temps, depuis Theognis et le pseudo-Salomon * 
jusqu'à La Rochefoucauld; je ne pourrais pas éviter non 
plus beaucoup de lieux communs des plus rebattus. J'ai 
renoncé aussi presque entièrement à tout ordre systé- 
matique. Que le lecteur s'en console, car en pareilles 
matières un traité complet et systématique eût été infail- 
liblement ennuyeux. Je n'ai consigné que ce qui m'est 
venu tout d'abord à l'esprit, ce qui m'a semblé digne 
•d'être communiqué et ce qui, autant que je me le rap- 
pelais, n'avait pas encore été dit, pas aussi complète- 
ment du moins et pas sous cette même forme ; je ne fais 
donc que glaner dans ce vaste champ où d'autres ont ré- 
colté avant moi. 



1. VEcclésiaste; trad. 
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ISO pârënëses et Maximes 

Toutefois pour apporter un peu de suite dans cette grande 
variété d'opinions et de conseils relatifs à mon sujet, je les 
classerai en maximes générales et en maximes concer- 
nant notre conduite envers nous-même, puis enveis les 
autres et enfin en face de la marche des choses et du sort 
en ce monde. 



X. -* Maximes ipénérales. 

1"* Je considère comme la règle suprême de toute sa- 
gesse dans la vie la proposition énoncée par Aristote dans 
sa Morale à Nicomaque (VII, 12) : « o cppovi(Aoç to aXuTcov 
8to)XÊt, ou TO YiSo, » ce qui peut se traduire ainsi : Le sage 
poursuit l'absence de douleur et non le plaisir. La vérité 
de cette sentence repose sur ce que tout plaisir et tout 
bonheur sont de nature négative, la douleur par contre de 
nature positive. J'ai développé et prouvé cette thèse dans 
mon ouvrage principal, vol. I, § 58. Je veux cependant 
l'expliquer encore par un fait d'observation journalière. 
Quand notre corps tout entier est sain et intact, sauf une 
petite place blessée ou douloureuse, la conscience cesse 
de percevoir la santé du tout; l'attention se dirige tout en- 
tière, sur la douleur de la partie lésée, et le plaisir, déter- 
miné par le sentiment total de l'existence, s'efface. De 
même, quand toutes nos affaires marchent à notre gré, saut 
une seule qui va à rencontre, c'est celle-ci, fût-elle de 
minime importance, qui nous trotte constamment par la 
cervelle, c'est sur elle que se reporte toujours notre 
pensée et rarement sur les autres choses, plus importantes, 
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qui marchent à notre souhait. Dans les deux cas, c'est la 
volonté qui est lésée, la première fois telle qu'elle s'objec- 
tive dans l'organisme, la seconde fois dans les efforts de 
l'homme ; nous voyons, dans les deux cas, que sa satis- 
faction n'agit jamais que négativement, et que, par consé- 
quent, elle n'est pas éprouvée directement du tout; c'est 
tout au plus par voie réflexe qu'elle arrive à la conscience. 
Ce qu'il y a de positif au contraire, c'est l'empêchement 
de la volonté, lequel se manifeste directement aussi. 
Tout plaisir consiste à supprimer cet empêchement, à 
s'en affranchir, et ne saurait être, par conséquent, que 
de courte durée. 

Voilà donc sur quoi repose l'excellente règle d'Aristote 
rapportée ci-dessus, d'avoir à diriger notre attention non 
sur les jouissances et les agréments de la vie, mais sur les 
moyens d'échapper autant qu'il est possible aux maux 
innombrables dont elle est semée. Si cette voie n'était pas 
la vraie, l'aphorisme de Voltaire : « Le bonheur n'est qu'un 
rêve et la douleur est réelle^ » serait aussi faux qu'il est 
juste en réalité. Aussi, quand on veut arrêter le bilan de 
sa vie au point de vue eudémonologique, il ne faut pas 
établir son compte d'après les plaisirs qu'on a goûtés, mais 
d'après les maux auxquels on s'en soustrait. Bien plus, 
l'eudémonologie, c'est-à-dire un traité de la vie heureuse, 
doit commencer par nous enseigner que son nom même 
est un euphémisme, et que par « vivre heureux » il 
faut entendre seulement « moins malheureux », en un 
mot, supportablement. Et, de fait, la vie n'est pas là 
pour qu'on en jouisse, mais pour qu'on subisse, pour 
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qu'on s'en acquitte ; c'est ce qu'indiquent aussi bien 
des expressions telles que, en latin : « degere vitam », 
« vitam defungi »; en italien : « si scampa cori »; 
en allemand : « man muss suchen^ durch zukommen », 
« er wird schon durch die Welt kommen », et autres 
semblables. Oui, c'est une consolation, dans la vieillesse, 
que d'avoir derrière soi le labeur de la vie. L'homme 
le plus heureux est donc celui qui parcourt sa vie sans 
douleurs trop grandes, soit au moral soit au physique, 
et non pas celui qui a eu pour sa part les joies les plus 
vives ou les jouissances les plus fortes. Vouloir mesu- 
rer sur celles-ci le bonheur d'une existence, c'est re- 
courir à une fausse échelle. Car les plaisirs sont et restent 
négatifs; croire qu'ils rendent heureux est une illusion 
que l'envie entretient et par laquelle elle se punit elle- 
même. Les douleurs au contraire sont senties positivement, 
c'est leur absence qui est l'échelle du bonheur de la vie. 
Si, à un état libre de douleur vient s'ajouter encore l'ab- 
sence de l'ennui, alors on atteint le bonheur sur terre 
dans ce qu'il a d'essentiel, car le reste n'est plus que chi- 
mère. Il suit de là qu'il ne faut jamais acheter de plaisirs 
au prix de douleurs, ni même de leur menace seule, vu 
que ce serait payer du négatif et du chimérique avec du 
positif Qi du réd. En revanche, il y a bénéfice à sacrifier 
des plaisirs pour éviter des douleurs. Dans l'un et l'autre 
cas, il est indifférent que les douleurs suivent ou précèdent 
les plaisirs. Il n'y a vraiment pas de folie plus grande que 
de vouloir transformer ce théâtre de misères en un lieu de 
plaisance, et de poursuivre des jouissances et des joies au 
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lieu de chercher à éviter la plus grande somme possible 
de douleurs. Que de gens cependant tombent dans cette 
folie ! L'erreur est infiniment moindre chez celui qui, d'un 
œil trop sombre, considère ce monde comme une espèce 
d'enfer et n'est occupé qu'à s'y procurer un logis à 
l'épreuve des flammes. Le fou court après les plaisirs de 
la vie et trouve la déception ; le sage évite les maux. Si 
malgré ces efforts il n'y parvient pas, la faute en est alors 
au destin et non à sa folie. Mais pour peu qu'il y réussisse, 
il ne sera pas déçu, car les maux qu'il aura écartés sont 
des plus réels. Dans le cas même où le détour fait pour leur 
échapper eût été trop grand et où il aurait sacrifié inuti- 
lement des plaisirs, il n'a rien perdu en réalité : car ces 
derniers sont chimériques, et se désoler de leur perte se- 
rait petit ou plutôt ridicule. 

Pour avoir méconnu cette vérité à la faveur de l'opti- 
misme, on a ouvert la source de bien des calamités. En eff'et, 
dans les moments où nous sommes libres de souffrances, 
des désirs inquiets font briller à nos yeux les chimères d'un 
bonheur qui n'a pas d'existence réelle et nous induisent aies 
poursuivre : par là nous attirons la douleur qui est incontes- 
tablement réelle. Alors nous nous lamentons sur cet état 
exempt de douleurs que nous avons perdu et qui se trouve 
maintenant derrière nous comme un Paradis que nous 
avons laissé échapper à plaisir, et nous voudrions vainement 
rendre non-avenu ce qui est avenu. 11 semble ainsi qu'un 
méchant démon soit constamment occupé, par les mirages 
trompeurs de nos désirs, à nous arracher à cet état exempt 
de souffrances, qui est le bonheur suprême et réel. Le 
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jeune homme s'imagine que ce monde qu'il n'a pas encore 
vu est là pour être goûté, qu'il est le siège d'un bonheur 
positif qui n'échappe qu'à ceux qui n'ont pas l'adresse de 
s'en emparer. Il est fortifié dans sa croyance par les ro- 
mans et les poésies, et par cette hypocrisie qui mène le 
monde, partout et toujours, par les apparences extérieures. 
Je reviendrai tout à l'heure là-dessus. Désormais, sa vie 
est une chasse au bonheur positif, menée avec plus ou 
moins de prudence ; et ce bonheur positif est, à ce titre, 
censé composé de plaisirs positifs. Quant aux dangers aux- 
quels on s'expose, eh bien, il faut en prendre son parti. 
Cette chasse entraine à la poursuite d'un gibier qui n'existe 
en aucune façon, et finit d'ordinaire par conduire au mal- 
heur bien réel et bien positif. Douleurs, souffrances, mala- 
dies, pertes, soucis, pauvreté, déshonneur et mille autres 
peines, voilà sous quelles formes se présente le résultat. Le 
désabusement arrive trop tard. Si au contraire on obéit à 
la règle ici exposée, si l'on établit le plan de sa vie en vue 
d'éviter les souffrances, c'est-à-dire d'écarter le besoin, la 
maladie et toute autre peine, alors le but est réel ; on pourra 
obtenir quelque chose, et d'autant plus que le plan aura été 
moins dérangé par la poursuite de cette chimère du bon- 
heur positif. Ceci s'accorde avec ce que Goethe, dans les 
affinités électives, fait dire à Mittler, qui est toujours occupé 
du bonheur des autres : « Celui qui veut s'affranchir d'un 
mal sait toujours ce qu'il veut: celui qui cherche mieux 
qu'il n'a est aussi aveugle qu'un cataracte. » Ce qui rap- 
pelle ce bel adage français : « le mieux est l'ennemi du 
bien. » C'est de là également que l'on peut déduire l'idée 



LE DESTIN 185 

fondamentale du cynisme, tel que je Tai exposée dans mon 
grand ouvrage, tome II, chap. 16. Qu'est-ce en effet qui 
portait les cyniques à rejeter toutes jouissances, si ce n'est 
la pensée des douleurs dont elles s'accompagnent de près 
ou de loin? Eviter celles-ci leur semblait autrement impor- 
tant que se procurer les premières. Profondément péné- 
trés et convaincus de la condition négative de tout plaisir 
et positive de toute souffrance, ils faisaient tout pour 
échapper aux maux, et pour cela jugeaient nécessaire de 
repousser entièrement et intentionnellement les jouis- 
sances qu'ils considéraient comme des pièges tendus pour 
nous livrer à la douleur. 

Certes nous naissons tous enArcadie, comme dit Schil- 
ler, c'est-à-dire nous abordons la vie pleins de prétentions 
au bonheur, au plaisir, et nous entretenons le fol espoir 
d'y arriver. Mais, règle générale, arrive bientôt le destin, 
qui nous empoigne rudement et nous apprend que rien 
n'est à nous^ que tout est à lui^ en ce qu'il a un droit in- 
contesté non seulement sur tout ce que nous possédons 
et acquérons, sur femme et enfants, mais même sur nos 
bras et nos jambes, sur nos yeux et nos oreilles, et jusque 
sur ce nez que nous portons au milieu du visage. En tout 
cas, il ne se passe pas longtemps, et l'expérience vient nous 
faire comprendre que bonheur et plaisir sont une « Fata 
Morgana » qui, visible de loin seulement, disparaît quand 
on s'en approche, mais qu'en revanche souffrance et dou- 
leur ont de la réalité, qu'elles se présentent immédiate- 
ment et par elles-mêmes, sans prêter à l'illusion ni à l'at- 
tente. Si la leçon porte ses fruits, alors nous cessons de 
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courir après le bonheur et le plaisir, et nous nous atta- 
chons plutôt à fermer, autant que possible, tout accès à 
la douleur et à la souffrance. Nous reconnaissons aussi que 
ce que le monde peut nous offrir de mieux, c'est une exis- 
tence sans peine, tranquille, supportable, et c'est à une 
telle vie que nous bornons nos exigences, afin d'en pou- 
voir jouir plus sûrement. Car, pour ne pas devenir très 
malheureux, le moyen le plus certain est de ne pas de- 
mander à être très heureux. C'est ce qu'a reconnu Merck, 
l'ami de jeunesse de Goethe, quand il a écrit : « Cette 
vilaine prétention à la félicité, surtout dans la mesure 
où nous la rêvons^ gâte tout ici-bas. Celui qui peut s'en 
affranchir et ne demande que ce qu'il a devant soi^ celui- 
là pourra se faire jour à travers la mêlée. » {Corresp. de 
Merck.) Il est donc prudent d'abaisser à une échelle très 
modeste ses prétentions aux plaisirs, aux richesses, au 
rang, aux honneurs, etc., car ce sont elles qui nous atti- 
rent les plus grandes infortunes ; c'est cette lutte pour le 
bonheur, pour la splendeur et les jouissances. Mais une 
telle conduite est déjà sage et avisée par là seul qu'il est 
très facile d'être extrêmement malheureux et qu'il est, 
non pas difficile, mais tout à fait impossible, d'être 
très heureux. Le chantre de la sagesse a dit avec rai- 
son : 

Auream quisquis medlocritatem ' 
Diligit, tutus caret obsoleti 

Sordibus tecti, caret invidenda : 

Sobrius aula. ^ 

Sœvius ventis agitatur in gens 

Pinus : et celsœ graviore casu ^ 
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; DeciduQt turres : feriuntque summos 

! Fulgura montes. 

: (Horace, 1. II, od. 10.) 

; (Celui qai aime la médiocrité, plus précieuse que For, ne cherche 

pas le repos sous le misérable toit d'une chaumière, et, sobre en ses 
désirs, fuit les palais que l'on envie. Le chêne altier est plus souvent 
battu par l'orage ; les hautes tours s'écroulent avec plus de fracas, et 

I c'est la cime des monts que va frapper la foudre.) 



Quiconque, s'étant pénétré des enseignements de ma 
philosophie, sait que toute notre existence est une chose 
qui devrait plutôt ne pas être et que la suprême sagesse 
consiste à la nier et à la repousser, celui-là ne fondera de 
grandes espérances sur aucune chose ni sur aucune si- 
tuation, ne poursuivra avec emportement rien au monde 
et n'élèvera de grandes plaintes au sujet d'aucun mécompte, 
mais il reconnaîtra la vérité de ce que dit Platon {Rép.y 

X, 60i) : « ouzt Tt T(ov avôpwTTivwv aÇtov fxeyaXv); (tjcouSy)? » (Rien 

des choses humaines n'est digne d'un grand empresse- 
ment), et cette autre vérité du poète persan : 



As-tu perdu l'empire du monde ? 
Ne t'en afflige point ; ce n'est rien. 
As-tu conquis l'empire du monde? 
Ne t'en réjouis pas ; ce n'est rien. 
Douleurs et félicités, tout passe. 
Passe à côté du monde, ce n'est rien. 

(Anwari Soheîli.) 

vVoir l'épigraphe du Gulistan de Sardi, traduit en allemand par 
Graf.) 



Ce qui augmente particulièrement la difficulté de se 
pénétrer de vues aussi sages, c'est cette hypocrisie du 
monde dont j'ai parlé plus haut, et rien ne serait utile 
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comme de la dévoiler de bomie heure à la jeunesse. Les 
magnificences sont pour la plupart de pures apparences, 
comme des décors de théâtre, et Tessence de la chose 
manque. Ainsi des vaisseaux pavoises et fleuris, des 
coups de canon, des illuminations, des timbales et des 
trompettes, des cris d'allégresse, etc., tout cela est Ten* 
seigne, l'indication, Thiéroglyphe de la joie; mais le 
plus souvent la joie n'y est pas : elle seule s'est excusée 
de venir à la fête. Là où réellement elle se présente, là 
elle arrive d'ordinaire sans se faire inviter ni annoncer, 
elle vient d'elle-même et sans façons , s'introduisant 
en silence, souvent pour les motifs les plus insignifiants 
et les plus futiles, dans les occasions les plus jour- 
nalières, parfois même dans des circonstances qui ne 
sont rien moins que brillantes ou glorieuses. Comme 
l'or en Australie, elle se trouve éparpillée, çà et là, selon 
le caprice du hasard, sans règle ni loi, le plus souvent 
en poudre fine, très rarement en grosses masses. Mais 
aussi, dans toutes ces manifestations dont nous avons 
parlé, le seul but est de faire accroire aux autres que 
la joie est de la fête; l'intention, c'est de produire l'illu- 
sion dans la tête d'autrui. 

Comme de la joie, ainsi de la tristesse. De quelle al- 
lure mélancolique s'avance ce long et lent convoi I La file 
des voitures est interminable. Mais regardez un peu à Tin- 
térieur : elles sont toutes vides, et le défunt n'est, en réa- 
lité, conduit au cimetière que par tous les cochers de la 
ville. Parlante image de l'amitié et de la considération en 
ce monde! Voilà ce que j'appelle la fausseté, l'inanilé et 
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l'hypocrisie de la conduite humaine. Nous en avons en- 
core un exemple dans les réceptions solennelles avec les 
nombreux invités en habits de fête ; ceux-ci sont l'ensei- 
gne de la noble et haute société : mais, à sa place, c'est 
la peine, la contrainte et l'ennui qui sont venus : car où 
il y a beaucoup de convives il y a beaucoup de racaille, 
eussent-ils tous des crachats sur la poitrine. En effet, la 
véritable bonne société est partout et nécessairement très 
restreinte. En général, ces fêtes et ces réjouissances por- 
tent toujours en elles quelque chose qui sonne creux ou, 
pour mieux dire, qui sonne faux, précisément parce qu'elles 
contrastent avec la misère et l'indigence de notre exis- 
tence, et que toute opposition fait mieux ressortir la 
vérité. Mais, vu du dehors, tout ça fait de l'effet; et c'est 
là le but. Chamfort dit d'une manière charmante : « La 
société^ les cercles^ les salons^ ce qu'on appelle le monde 
est une pièce misérable, un mauvais opéra, sans in- 
térêty qui se soutient un peu par les machines^ les 
costumes et les décorations. » Les académies et les 
chaires de philosophie sont également l'enseigne, le si- 
mulacre extérieur de la sagesse ; mais elle aussi s'ab- 
stient le plus souvent d'être de la fête, et c'est ailleurs 
qu'on la trouverait. Les sonneries de cloches, les vê- 
tements sacerdotaux, le maintien pieux, les simagrées, 
sont l'enseigne, le faux semblant de la dévotion, et 
ainsi de suite. C'est ainsi que presque toutes choses 
en ce monde peuvent être dites des noisettes creuses ; le 

N, 

noyau est rare par lui-même, et plus rarement encore 
est-il logé dans la coque. Il faut le chercher toute 
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autre part, et on ne le rencontre d'ordinaire que par un 
hasard. 

2* Quand on veut évaluer la condition d'un homme 
au point de vue de sa félicité, ce n'est pas de ce qui 
le divertit, mais de ce qui l'attriste qu'on doit s'informer; 
car, plus ce qui l'afflige sera insignifiant en soi, plus 
l'homme sera heureux; il faut un certain état de bien- 
être pour être sensible à des bagatelles ; dans le mal- 
heur, on ne les sent pas du tout. 

3"* Il faut se garder d'asseoir la félicité de sa vie sur 
une base large en élevant de nombreuses prétentions au 
bonheur : établi sur un tel fondement, il croule plus 
facilement, car il donne infailliblement alors naissance à 
plus de désastres. L'édifice du bonheur se comporte donc 
sous ce rapport au rebours de tous les autres, qui sont 
d'autant plus solides que leur base est plus large. Placer 
ses prétentions le plus bas possible, en proportion de 
ses ressources de toute espèce, voilà la voie la plus sûre 
pour éviter de grands malheurs. 

C'est en général une folie des plus grandes et des 
plus répandues que de prendre, de quelque façon que 
ce soit, de vastes dispositions pour sa vie. Car d'abord, 
pour le faire, on compte sur une vie d'homme pleine et 
entière, à laquelle cependant arrivent peu de gens. En 
outre, quand même on vivrait une existence aussi longue, 
elle ne se trouverait pas moins être trop courte pour 
les plans conçus; leur exécution réclame toujours plus 
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de temps qu'on ne supposait; ils sont de plus exposés, 
comme toutes choses humaines, à tant d'échecs et à 
tant d'obstacles de toute nature, qu'on peut rarement 
les mener jusqu'à leur terme. Finalement, alors même 
qu'on a réussi à tout obtenir, on s'aperçoit qu'on a né- 
gligé de tenir compte des modifications que le temps 
produit en nous-même; on n'a pas réfléchi que, ni poyr 
créer ni pour jouir, nos facultés ne restent invariables 
dans la vie entière. Il en résulte que nous travaillons sou- 
vent à acquérir des choses qui, une fois obtenues, ne 
se trouvent plus être à notre taille; il arrive encore que 
nous employons aux travaux préparatoires d'un ouvrage, 
des années qui, dans l'entre-temps, nous enlèvent insen- 
siblement les forces nécessaires à son achèvement. De 
même, des richesses acquises au prix de longues fa- 
tigues et de nombreux dangers ne peuvent souvent plus 
nous servir, et nous nous trouvons avoir travaillé pour 
les autres; il en résulte encore que nous ne sommes 
plus en état d'occuper un poste enfin obtenu après l'avoir 
poursuivi et ambitionné pendant de longues années. Les 
choses sont arrivées trop tard pour nous, ou, à l'in- 
verse, c'est nous qui arrivons trop tard pour les choses, 

alors surtout qu'il s'agit d'œuvres ou de productions; 

* 

le goût de l'époque a changé; une nouvelle génération 
a grandi qui ne prend aucun intérêt à ces matières; ou 
bien d'autres nous ont devancés par des chemins plus 
courts, et ainsi de suite. Tout ce que nous avons ex- 
posé dans ce paragraphe 3, Horace l'a eu en vue dans 
les vers suivants : 

ScEOPENHAUER. — Sagesse dans la vie. 11 
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Quid (Bternis minorem 
Ck)n8ilii8 animum fatigas ? 

(L. II, Ode 11, y. 11 et 12.) 

(Pourqaoi fatiguer d'étemels projets un esprit débile?) 

Cette méprise si commune est déterminée par Tiné- 
vitable illusion d'optique des yeux de Tesprit, qui nous 
fait apparaître la vie comme infinie ou comme très courte, 
selon que nous la voyons de rentrée ou du terme de 
notre carrière. Cette illusion a cependant son bon côté; 
sans elle, nous produirions difficilement quelque chose 
de grand. 

Mais il nous arrive en général dans la vie ce qui arrive 
au voyageur : à mesure qu'il avance, les objets pren- 
nent des formes différentes de celles qu'ils montraient de 
loin et ils se modifient pour ainsi dire à mesure qu'on 
s'en rapproche. Il en advient ainsi principalement de 
nos désirs. Nous trouvons souvent autre chose, parfois 
même mieux que ce que nous cherchions; souvent aussi 
ce que nous cherchons, nous le trouvons par une toute 
autre voie que celle vainement suivie jusque-là. D'autres 
/ois, là où nous pensions trouver un plaisir, un bon- 
heur, une joie, c'est, à leur place, un enseignement, une 
explication, une connaissance, c'est-à-dire un bien du- 
rable et réel en place d'un bien passager et trompecir, 
qui s'offre à nous. C'est cette pensée qui court, comme 
une base fondamentale , à travers tout le livre de Wil- 
helm Meister ; c'est un roman intellectuel et par cola 
même d'une qualité supérieure à tous les autres, môme 
à ceux de Walter Scott, qui ne sont tous que des œuvres 
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morales, c'est-à-dire qui n'envisagent la nature humaine 
que par le côté de la volonté ! Dans La flûte enchantée^ 
hiéroglyphe grotesque, mais expressif et significatif, nous 
trouvons également cette même pensée fondamentale 
symbolisée en grands et gros traits comme ceux dies 
décorations de théâtre ; la symbolisation serait même par- 
faite si, au dénouement, Tamino, ramené par le désir 
de posséder Tamina, au lieu de celle-ci, ne demandait 
et n'obtenait que l'initiation dans le temple de la Sa- 
gesse; en revanche, Papagéno, l'opposé nécessaire de 
Tamino, obtiendra sa Papagéna. Les hommes supérieurs 
et nobles saisissent vite cet enseignement du destin et 
s'y prêtent avec soumission et reconnaissance : ils com- 
prennent que dans ce monde on peut bien trouver l'ins- 
truction, mais non le bonheur; ils s'habituent à échanger 
des espérances contre des connaissances; ils s'en con- 
tentent et disent finalement avec Pétrarque : 

AUro dilctto, che*mparar non provo. 

Ils peuvent même en arriver à ne plus suivre leurs dé- 
sirs et leurs aspirations qu'en apparence pour ainsi d!re 
et comme un badinage, tandis qu'en réalité et dans le 
sérieux de leur for intérieur ils n'attendent que de l'ins- 
truction; ce qui les revêt alors d'une teinte méditative, 
géniale et élevée. Dans ce sens, on peut dire aussi qu'il 
en est de nous comme des alchimistes, qui, pendant qu'ils 
ne cherchaient que de l'or, ont trouvé la poudre à canon, 
la porcelaine, des médicaments et jusqu'à des lois natu- 
relles. 
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IL «- Gonoernant notre condalte envers nons-aiôme. 

4* Le manœuvre qui aide à élever un édifice, n'en 
connaît pas le plan d'ensemble, ou ne Ta pas toujours 
sous les yeux; telle est aussi la position de Thomme, 
pendant qu'il est occupé à dévider un à un les jours et 
les heures de son existence, par rapport à l'ensemble 
de sa vie et au caractère total de celle-ci. Plus ce ca- 
ractère est digne, considérable, significatif et indivi- 
duel, plus il est nécessaire et bienfaisant pour l'individu 
de jeter de temps en temps un regard sur le plan réduit 
de sa vie. Il est vrai que pour cela il lui faut avoir fait 
déjà un premier pas dans le « -^vGôt aauTov » (connais-toi 
toi-même) : il doit donc savoir ce qu'il veut réellement, 
principalement et avant tout; il doit connaître ce qui 
est essentiel à son bonheur, et ce qui ne vient qu'en 
seconde, puis en troisième ligne; il faut qu'il se rende 
compte, en gros, de sa vocation, de son rôle et de ses 
rapports avec le monde. Si tout cela est important et 
élevé, alors l'aspect du plan réduit de sa vie le fortifiera, 
le soutiendra, l'élèvera plus que toute autre chose; cet 
examen l'encouragera au travail et le détournera des 
sentiers qui pourraient l'égarer. 

Le voyageur, alors seulement qu'il arrive sur une 
éminence , embrasse d'un coup d'œil et reconnaît l'en- 
semble du chemin parcouru, avec ses détours et ses 
courbes; de même aussi, ce n^est qu'au terme d'une pé- 
riode de notre existence, parfois de la vie entière, que 
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nous reconnaissons la véritable connexion de nos actions, 
de nos œuvres et de nos productions, leur liaison précise, 
leur enchaînement et leur valeur. En effet tant que nous 
sommes plongés dans notre activité, nous n'agissons que 
selon les propriétés inébranlables de notre caractère, sous 
rinfluence des motifs et dans la mesure de nos facultés, 
c'est-à-dire par une nécessité absolue; nous ne faisons 
à un moment donné que ce qui à ce moment-là nous 
semble juste et convenable. La suite seule nous permet 
d'apprécier le résultat, et le regard jeté en arrière sur 
l'ensemble nous montre seul le comment et le par quoi. 
Aussi, au moment où nous accomplissons les plus grandes 
actions, où nous créons des œuvres immortelles, nous 
n'avons pas la conscience de leur vraie nature : elles 
ne nous semblent que ce qu'il y a de plus approprié à 
notre but présent et de mieux correspondant à nos inten- 
tions; nous n'avons d'autre impression que d'avoir fait 
précisément ce qu'il fallait faire actuellement; ce n'est 
que plus tard, de l'ensemble et de son enchaînement^ 
que notre caractère et nos facultés ressortent en pleine 
lumière; par les détails, nous voyons alors comment 
nous avons pris la seule route vraie parmi tant de 
chemins détournés, comme par inspiration et guidés par 
notre génie. Tout ce que nous venons de dire est vrai 
en théorie comme en pratique et s'applique également 
aux faits inverses, c'est-à-dire au mauvais et au faux. 

5* Un point important pour la sagesse dans la vie, 
c'est la proportion dans laquelle nous consacrons une 
part de notre attention au présent et l'autre à l'avenir, 
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afin que Tun ne nous gâte pas Tautre. Il y a beaucoup 
de gens qui vivent trop dans le présent : ce sont les 
frivoles; d'autres, trop dans l'avenir : ce sont les crain- 
tifs et les inquiets. On garde rarement la juste mesure. 
Ces hommes qui, mus par leurs désirs et leurs espé- 
rances, vivent uniquement dans l'avenir, les yeux tou- 
jours dirigés en avant, qui courent avec impatience au- 
devant des choses futures, car, pensent-ils, celles-là vont 
leur apporter tout à l'heure le vrai bonheur, mais qui, en 
attendant, laissent fuir le présent qu'ils négligent sans 
en jouir, ressemblent à ces ânes, en Italie, à qui l'on 
fait presser le pas au moyen d'une botte de foin atta- 
chée par un bâton devant leur tète : ils voient la botte 
toujours tout près devant eux et ont toujours l'espoir 
de l'atteindre. De tels hommes en effet s'abusent eux- 
mêmes sur toute leur existence en ne vivant perpétuelle- 
ment qu'ûrf intérim, jusqu'à leur mort. Aussi, au lieu de 
nous occuper sans cesse exclusivement de plans et de 
soins d'avenir, ou de nous livrer, à l'inverse, aux re- 
grets du passé, nous devrions ne jamais oublier que le 
présent seul est réel, que seul il est certain, et qu'au 
contraire l'avenir se présente presque toujours autre que 
nous ne le pensions et que le passé lui aussi a été dif- 
férent; ce qui fait que, en somme, avenir et passé ont 
tous deux bien moins d'importance qu'il ne nous semble. 
Car le lointain, qui rapetisse les objets pour l'œil, les 
surgrossit pour la pensée. Le présent seul est vrai et 
effectif; il est le temps réellement rempli, et c'est sur lui 
que repose exclusivement notre existence. Aussi doit-il 
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toujours mériter à nos yeux un accueil de bienvenue; 
nous devrions goûter, avec la pleine conscience de sa 
valeur, toute heure supportable et libre de contrariétés 
ou de douleurs actuelles, c'est-à-dire ne pas la trou- 
bler par des visages qu'attristent des espérances déçues 
dans le passé ou des appréhensions pour l'avenir. Quoi 
de plus insensé que de repousser une bonne heure pré- 
sente ou de se la gâter méchamment par inquiétude de 
l'avenir ou par chagrin du passé I Donnons son temps 
au souci, voire même au repentir; ensuite, quant aux 
faits accomplis, il faut se dire : 

AXXa Ta piev TcpoTeTuxOai eado^nev a^vu^nevoi Tcep, 
0UJXOV evi (jTYjOeaai <piXov OattaaavTe; avayxY). 

(Donnons, bien qa à regret, tout ce qui est passé à Foubli ; il est 
nécessaire d'étouffer la colère dans notre seiu.) 

Quant à l'avenir : 

Htoi xoLMTa Oeuv ev youvaat xeiTat* 
(Tout cela repose sur les genoux: des dieux.) 

En revanche, quant au présent, il faut penser comme 
Sénèque : i^Singtdas dies ^ singiilas vitasputa » (Chaque 
jour séparément est une vie séparée), et se rendre ce seul 

temps réel aussi agréable que possible. 

Les seuls maux futurs qui doivent avec raison nous 
alarmer sont ceux dont l'arrivée et le moment d'arrivée 
sont certains. Mais il y en a bien peu qui soient dans 
ce cas, car les maux sont ou simplement possibles, tout 
au plus vraisemblables, ou bien ils sont certains, mais 
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c'est l'époque de leur arrivée qui est douteuse. Si l'on 
se préoccupe des deux espèces de malheurs, on n'a 
plus un seul moment de repos. Par conséquent, afin de 
ne pas perdre la tranquillité de notre vie pour des maux 
dont l'existence ou l'époque sont indécises, il faut nous 
habituer à envisager les uns comme ne devant jamais 
arriver, les autres comme ne devant sûrement pas arriver 
de sitôt. 

Mais plus la peur nous laisse de repos, plus nous 
sommes agités par les désirs, les convoitises et les pré- 
tentions. La chanson si connue de Goethe : a Ich haV 
mein Sach auf nichts gestellt » (J'ai placé mon souhait 
dans rien), signifie, au fond, qu'alors seulement qu'il a 
été évincé de toutes ses prétentions et réduit à l'existence 
telle qu'elle est, nue et dépouillée, l'homme peut acquérir 
ce calme de l'esprit qui est la base du bonheur humain, 
car ce calme est indispensable pour jouir du présent et 
par suite de la vie entière. C'est à cet effet également que 
nous devrions toujours nous rappeler que le jour A'au- 
joitrd'hui ne vient qu'une seule fois et plus jamais. Mais 
nous nous imaginons qu'il reviendra demain : cependant 
demain est un autre jour qui lui aussi n'arrive qu'une 
fois. Nous oublions que chaque jour est une portion inté- 
grante, donc irréparable, de la vie, et nous le considérons 
comme contenu dans la vie de la même manière que le ; 
individus sont contenus dans la notion de l'ensemble 
Nous apprécierions et nous goûterions aussi bien mieux 
le présent, si, dans les jours de bien-être et de santé, nous 
reconnaissions à quel point, pendant la maladie ou l'afflic* 
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tion, le souvenir nous représente comme infiniment en- 
viable chaque heure libre de douleurs ou de privations ; 
c'est comme un paradis perdu, comme un ami méconnu. 
Mais, au contraire, nous vivons nos beaux jours sans leur 
accorder d'attention, et alors seulement que les mauvais 
arrivent , nous voudrions rappeler les autres . Nous 
laissons passer à côté de nous, sans en jouir et sans leur 
accorder uu sourire, mille heures sereines et agréables, 
et plus tard, aux temps sombres, nous reportons vers 
elles nos vaines aspirations. Au lieu d'agir ainsi, nous 
devrions rendre hommage à toute actualité supportable^ 
même la plus banale, que nous laissons fuir avec tant 
d'indifférence, que nous repoussons même impatiem- 
ment; nous devrions toujours nous rappeler que ce pré- 
sent se précipite en ce même instant dans cette apothéose 
du passé, où désormais, rayonnant de la lumière de 
l'impérissabilité, il est conservé par la mémoire, pour se 
représenter à nos yeux comme l'objet de notre plus 
ardente aspiration, alors que, surtout aux heures mau- 
vaises, le souvenir vient lever le rideau. 

6** Se restreindre rend heureux. Plus notre cercle de 
vision, d'action et de contact est étroit, plus nous sommes 
heureux; plus il est vaste, plus nous nous trouvons tour- 
mentés ou inquiétés. Car, en même temps que lui, gran- 
dissent et se multiplient les peines, les désirs et les 
alarmes. C'est même pour ce motif que les aveugles ne 
sont pas aussi malheureux que nous pourrions le croire 
à priori; on peut en juger au calme doux, presque 
enjoué de leurs traits. Cette règle nous explique aussi en 



170 PARÉNÉSES ET MAXIMES 

partie pourquoi la seconde moitié de notre vie est plus 
triste que la première. En effet, dans le cours de Texis- 
tence, Thorizon de nos vues et de nos relations va s'élar- 
gissant. Dans Tenfance, il est borné à l'entourage le plus 
proche et aux relations les plus étroites; dans Tadoles- 
cence, il s^étend considérablement; dans Tâge viril, il 
embrasse tout le cours de notre vie et s'étend souvent 
même jusqu'aux relations les plus éloignées, jusqu'aux 
Etats et aux peuples ; dans la vieillesse, il embrasse les 
générations futures. Toute limitation au contraire, même 
dans les choses de l'esprit, profite à notre bonheur. Car 
moins il y a d'excitation de la volonté, moins il y aura de 
souffrance; or nous savons que la souffrance est positive 
et le bonheur simplement négatif. La limitation du cercle 
d'action enlève à la volonté les occasions extérieures 
d'excitation; la limitation de l'esprit, les occasions inté- 
rieures. Cette dernière a seulement l'inconvénient d'ouvrir 
l'accès à l'ennui qui devient la source indirecte d'innom- 
brables souffrances, parce qu'on recourt à tous les moyens 
pour le chasser; on essaye des distractions, des réunions, 
du luxe, du jeu, de la boisson, et de mille autres choses; 
de là dommages, ruine et malheurs de toute sorte. Biffi- 
cilis in otio quies. Pour montrer en revanche combien la 
limitation extérieure est bienfaisante pour le bonheur 
humain, autant que quelque chose peut l'être, combien 
elle lui est même nécessaire, nous n'avons qu'à rappeler 
que le seul genre de poème qui entreprenne de peindre 
des gens heureux, l'idylle, les représente toujours placé» 
essentiellement dans une condition et un entourage des 
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plus limités. Ce même sentiment produit aussi le plaisir 
que nous trouvons à ce qu'on appelle des tableaux de 
genre. En conséquence, nous trouverons du bonheur dans 
la plus grande simplicité possible de nos relations et 
même dans V uniformité du genre de vie, tant que cette 
uniformité n'engendrera pas l'ennui : c'est à cette condi- 
tion que nous porterons plus légèrement la vie et son 
fardeau inséparable; l'existence s'écoulera, comme un 
ruisseau, sans vagues et sans tourbillons. 

7® Ce qui importe, en dernière instance, à notre bon- 
heur ou à notre malheur, c'est ce qui remplit et occupe la 
conscience. Tout travail purement intellectuel apportera, 
au total, plus de ressources à l'esprit capable de s'y livrer, 
que la vie réelle avec sesi alternatives constantes de réus- 
sites et d'insuccès, avec ses secousses et ses. tourments. 
Il est vrai que cela exige déjà des dispositions d'esprit 
prépondérantes. Il faut remarquer en outre que, d'une 
part, l'activité extérieure de la vie nous distrait et nous 
détourne de l'étude et enlève à l'esprit la tranquillité et le 
recueillement réclamés, et que, d'autre part, l'occupation 
continue de l'esprit rend plus ou moins incapable de se 
mêler au train et au tumulte de la vie réelle; il est donc 
sage de suspendre une telle occupation lorsque des cir- 
constances quelconques nécessitent une activité pratique 
et énergique. 

8° Pour vivre avec prudence parfaite et pour retirer de 
sa propre expérience tous les enseignements qu'elle con- 
tient, il est nécessaire de se reporter souvent en arrière 
par la pensée et de récapituler ce qu'on a vu, fait, appris 
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et senti en même temps dans la vie; il faut aussi comparer 
son jugement d'autrefois avec son opinion actuelle, ses 
projets et ses aspirations avec leur résultat et avec la 
satisfaction que ce résultat nous a donnée. L'expérience 
nous sert ainsi de professeur particulier qui vient nous 
donner des répétitions privées. On peut aussi la consi- 
dérer comme le texte, la réflexion et les connaissances en 
étant le commentaire. Beaucoup de réflexion et de con- 
naissances avec peu d'expérience ressemble à ces édi- 
tions dont les pages présentent deux lignes de texte et 
quarante de commentaire. Beaucoup d'expérience accom- 
pagnée de peu de réflexion et d'instruction rappelle ces 
éditions de Deux-Ponts qui n'ont pas de notes et laissent 
bien des passages incompris dans le texte. 

C'est à ces préceptes que se rapporte la maxime de 
Pythagore, d'avoir à passer en revue avant de s'endormir 
le soir, ce qu'on a fait dans la journée. L'homme qui s'en 
va vivant dans le tumulte des affaires ou des plaisirs sans 
jamais ruminer son passé et qui se contente de dévider 
récheveau de sa vie, perd toute raison claire; son esprit 
devient un chaos, et dans ses pensées pénètre une certaine 
confusion dont témoigne sa conversation abrupte, frag- 
mentaire et pour ainsi dire hachée menu. Cet état sera 
d'autant plus prononcé que l'agitation extérieure , la 
somme des impressions sera plus grande et l'activité 
intérieure de l'esprit moindre. 

Observons ici qu'après un laps de temps, quand les 
relations et les circonstances qui agissaient sur nous ont 
disparu, nous ne pouvons plus faire revenir et revivre la 
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disposition et la sensation produites alors en nous ; mais 
ce que nous pouvons bien nous rappeler, ce sont nos 
manifestations à cette occasion. Or celles-ci sont le ré- 
sultat, l'expression et la mesure de celles-là. Aussi la 
mémoire ou le papier devraient-ils soigneusement con- 
server les traces des époques importantes de notre vie. 
Tenir son journal est très utile pour cela. 

9** Se suffire à soi-même, être tout en tout pour soi, et 
pouvoir dire : « Omnia mea mecum porto ^ » voilà certai- 
nement pour notre bonheur la condition la plus favorable ; 
aussi ne saurait-on assez répéter la maxime d'Aristote : 
« H euSatuLovta twv a-rap^/wv effxt » (Le bonheur est à .ceux qui 
se suffisent à eux-mêmes. Mor. à Eud.^ 7, 2.) [C'est aii 
fond la même pensée, rendue d'une manière charmante, 
qu'exprime la sentence de Chamfort mise en tête de ce 
traité.] Car, d'une part, il ne faut compter avec quelque 
assurance que sur soi-même ; d'autre part, les fatigues et 
les inconvénients, le danger et lès peines que la société 
apporte avec elle, sont innombrables et inévitables. 

Il n'y a pas de voie qui nous éloigne plus du bonheur 
que la vie en grand, la vie des noces et festins, celle 
que les Anglais appellent le high life^ car, en cherchant 
à transformer notre misérable existence en une succession 
de joies, de plaisirs et de jouissances, l'on ne peut manquer 
de trouver le désabusement, sans compter les menspinges 
réciproques que l'on se débite dans ce monde-là et qui: 
en sont l'accompagnement obligé *. 



i. Ainsi que notre corps est enveloppé dans ses vêtements, ainsi notre 
ep'prit est revêtu de mensonges. Nos paroles, nos actions^ tout notre 
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Et tout d'abord toute société exige nécessairement un 
accommodement réciproque, un tempérament : aussi, plus 
elle est nombreuse, plus elle devient fade. On ne peut 
être vraiment soi qu'aussi longtemps qu'on est seul; qui 
n'aime donc pas la solitude n'aime pas la liberté, car on 
n'est libre qu'étant seul. Toute société a pour compagne 
inséparable la contrainte et réclame des sacrifices qui 
coûtent d'autant plus cher que la propre individualité est 
plus marquante. Par conséquent, chacun fuira, suppor- 
tera ou chérira la solitude en proportion exacte de la 
valeur de son propre moi. Car c'est là que le mesquin 
Bent toute sa mesquinerie et le grand esprit toute sa 
grandeur; bref, chacun s'y pèse à sa vraie valeur. En 
outre un homme est d'autant plus essentiellement et 
nécessairement isolé, qu'il occupe un rang plus élevé 
dans le nobiliaire de la nature. C'est alors une véritable 
jouissance pour un tel homme, que Tisolement physique 
soit en rapport avec son isolement intellectuel : si cela ne 
peut pas être, le fréquent entourage d'êtres hétérogènes 
le trouble; il lui devient même funeste, car il lui dérobe 
son moi et n'a rien à lui offrir en compensation. De plus, 
peudant que la nature a mis la plus grande dissemblance, 
au moral comme à l'intellectuel, entre les hommes, la 
société, n'en tenant aucun compte, les fait tous égaux, ou 
plutôt, à cette inégalité naturelle, elle substitue les dis- 
tinctions et les degrés artificiels de la condition et du rang 



£tre est menteur, et ce n^est qu*à travers cette enveloppe que Ton peut 
deviner parfois notre pensée vraie, comme à travers les vêtements les 
formes du corps. (Note de l'auteur^ 
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qui vont souvent diamétralement à rencontre de cette 
liste par rang telle que Ta établie la nature. Ceux que la 
nature a placés bas se trouvent très [bien de cet arrange- 
ment social, mais le petit nombre de ceux qu'elle a placés 
haut n'ont pas leur compte ; aussi se dérobent-ils d'ordi- 
naire à la société : d'où il résulte que le vulgaire y domine 
dès qu'elle devient nombreuse. Ce qui dégoûte de la 
société les grands esprits, c'est l'égalité des droits et des 
prétentions qui en dérivent, en regard de l'inégalité des 
facultés et des productions (sociales) des autres. La soi- 
disant bonne société apprécie les mérites de toute espèce, 
sauf les mérites intellectuels; ceux-ci y sont même de la 
contrebande. Elle impose le devoir de témoigner une 
patience sans bornes pour toute sottise, toute folie, toute 
absurdité, pour toute stupidité; les mérites personnels, 
au contraire, sont tenus de mendier leur pardon ou de 
se cacher, car la supériorité intellectuelle, sans aucun 
concours de la volonté, blesse par sa seule existence. En 
outnî, cette prétendue bonne société n'a pas seulement 
l'inconvénient de nous mettre en contact avec des geus 
que nous ne pouvons ni approuver ni aimer, mais encore 
elle ne nous permet pas d'être nous-môuie, d'ôtrc tel qu'il 
convient à notre nature; elle nous oblige plutôt, alin de 
nous mettre au diapason des autres, à nous ratatiner pour 
ainsi dire, voire mûme à nous difformer. Des discours 
spirituels ou des saillies ne sont de mise que dans une 
société spirituelle ; dans la société ordinairCi ils sont tout 
bonnement détestes, car pour plaire dans colle-ci il faut 
absolument être plat et borné. Dans do pareilles réunions, 
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dissonnance, quelque faible qu'elle soit. Aussi la paix du 
cœur véritable et profonde et la parfaite tranquillité dé 
Tesprit, ces biens suprêmes sur terre après la santé, ne 
se trouvent que dans la solitude et, pour être permanents, 
que dans la retraite absolue. Quand alors le moi est grand 
et riche, on goûte la condition la plus heureuse qui soit à 
trouver en ce pauvre bas monde. Oui, disons-le ouvertef- 
ment : quelque étroitement que Tamité, l'amour et le 
mariage unissent les humains, on ne veut, entièrement et 
de bonne foi, de bien qu'à soi seul, ou tout au plus encore 
à son enfant. Moins on aura besoin, par suite de condi- 
tions objectives ou subjectives, de se mettre en contact 
avec les hommes, mieux on s'en trouvera. La solitude, le 
désert permettent d'embrasser d'un seul regard tous ses 
maux, sinon de les éprouver d'un seul coup; la société, au 
contraire, est insidieuse; elle cache des maux immenses, 
souvent irréparables, derrière une apparence de passe- 
temps, de causeries, d'amusements de société et autres 
semblables. Une étude importante pour les hommes serait 
d'apprendre de bonne heure à supporter la solitude, cette 
source de félicité et de tranquillité intellectuelle. 

De tout ce que nous venons d'exposer il résulte que 
celui-là est le mieux partagé qui n'a compté que sur lui- 
même et qui peut en tout être tout à lui-même. Cicéron 
a dit : « Nemo potest non beatissimus esse, qui est totiis 
aptus ex sese^ quique in se unoponit omnia » (Parad. II) 
(Celui qui ne relève que de lui-même et met en lui tous 
ses biens doit nécessairement être le plus heureux des 
homm^' ~~ tre, plus l'homme a en soi, moins les autres 

^ Sagesse dans la vie. i2 
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peuvent lui être de quelque chose. C'est ce certain sen- 
timent, de pouvoir se suffire entièrement, qui empêche 
rhomme de valeur et riche à Tintérieur d'apporter à la 
vie en commun les grands sacrifices qu'elle euge et bien 
moins encore de la rechercher au prix d'une notable 
abnégation de soi-même. C'est le sentiment opposé qui 
rend les hommes ordinaires si sociables et si accommo* 
dants ; il leur est, en effet, plus facile de supporter les 
autres qu'eux-mêmes. Notons encore ici que ce qui a une 
valeur réelle n'est pas apprécié dans le monde, et que ce 
qui est apprécié n'a pas de valeur. Nous en trouvons la 
preuve et le résultat dans la vie retirée de tout homme 
de mérite et de distinction. Il s'ensuit que ce sera pour 
l'homme éminent faire acte positif de sagesse que de res- 
treindre, s'il le faut, ses besoins, rien que pour pouvoir 
garder ou étendre sa liberté, et de se contenter du moins 
possible pour sa personne, quand le contact avec les 
hommes est inévitable. 

Ce qui d'autre part rend encore les hommes sociables, 
c'est qu'ils sont incapables de supporter la solitude et de 
se supporter eux-mêmes quand ils sont seuls. C'est leur 
vide intérieur et leur fatigue d'eux-mêmes qui les pous- 
sent à chercher la société, à courir les pays étrangers et à 
entreprendre des voyages. Leur esprit,, manquant du res- 
sort nécessaire pour s'imprimer du mouvement propre, 
cherche à l'accroître par le vin, et beaucoup d'entre eux 
finissent ainsi par devenir des ivrognes. C'est dans ce 
même but qu'ils ont besoin de l'excitation continue venant 
du dehors et notamment de celle produite par des êtres 
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de leur espèce, car c'est la plus énergique de toutes. A 
défaut de cette irritation extérieure, leur esprit s'affaisse 
sous son propre poids et tombe dans une léthargie écra- 
sante *^ On pourrait dire également que chacun d'eux 
n'est qu'une petite fraction de l'idée de l'humanité, ayant 
besoin d'être additionné de beaucoup de ses semblables 
pour constituer en quelque sorte une conscience humaine 
entière ; par contre, celui qui est un homme complet, un 
homme par excellence^ celui-là n'est pas une fraction ; il 
représente une unité entière et se suffit par conséquent 
à lui-même. On peut, dans ce sens, comparer la société 
ordinaire à cet orchestre russe composé exclusivement 
de cors et dans lequel chaque instrument n'a qu'une 
note ; ce n'est que par leur coïncidence exacte que l'har- 
monie musicale se produit. En effet, l'esprit de la plupart 
des gens est monotone comme ce cor qui n'émet lui aussi 
qu'un son : ils semblent réellement n'avoir jamais qu'un 



\ . Toat le monde sait qu^on allège les maux en les supportant en 
commun : parmi ces maux, les hommes semblent compter Tennui, et 
c'est pourquoi ils se groupent, afin de s'ennuyer en commun. De même 
que Tamour de la yie n'est au fond que la peur de la mort, de même 
Xinstinci social des hommes n'est pas un sentiment direct, c'est-à-dire ne 
repose pas sur Yamour de la sociétéy mais sur la crainte de la solitude^ car 
ce n'est pas tant la bienheureuse présence des autres que l'on cherche ; 
on fuit plutôt l'aridité et la désolation de l'isolement, ainsi que la mo- 
notonie de la propre conscience ; pour échapper à la solitude, toute 
compagnie est bonne^ même la mauvaise, et ron se soumet volontiers 
à la fatigue et à la contrainte que toute société apporte nécessairement 
avec soi. — Mais quand le dégoût de tout cela a pris le dessus, quand, 
comme conséquence, on s'est fait à la solitude et l'on s'est endurci 
contre l'impression première qu'elle produit, de manière à ne plus en 
éprouver ces effets que nous avons retracés plus haut, alors on peut, 
tout à l'aise, rester toujours seul ; on ne soupirera plus après le monde, 
précisément parce que ce n'est pas là un besoin direct et parce qu'on 
s'est accoutumé désormais aux propriétés bienfaisantes de la soUtude. 
(Note de Schopenhatier^ 
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seul et même sujet de pensée, et être incapables d'en 
avoir un autre. Ceci explique donc à la fois comment il 
se fait qu'ils soient si ennuyeux et si sociables, et pour- 
quoi ils vont le plus volontiers par troupeau : « The gre- 
gariousness of mankind. » C'est la monotonie de leur 
propre être qui est insupportable à chacun d'entre eux : 
« Omnis stultitia laborat fastidio sui » (Toute sottise 
est accablée par le dégoût d'elle-même). Ce n'est que 
réunis et par leur réunion qu'ils sont quelque chose, tout 
comme ces sonneurs de cor. L'homme intelligent au con- 
traire est comparable à un virtuose qui exécute son con- 
cert à lui seulj ou bien encore à un piano. Pareil à ce 
dernier, qui est à lui tout seul un petit orchestre, il est un 
petit monde, et ce que les autres ne sont que par une action 
d'ensemble, lui l'offre dans l'unité d'une seule conscience. 
Ainsi que le piano, il n'est pas une partie de la symphonie, 
il est fait pour le solo et pour la solitude ; quand il doit 
prendre part au concert avec les autres, cela ne peut être 
que comme voix principale avec accompagnement, encore 
comme le piano, ou pour donner le ton dans la musique 
vocale, toujours comme le piano. Celui qui aime de temps 
en temps à aller dans le monde, pourra tirer de la compa- 
raison précédente cette règle que ce qui manque en qualité 
aux gens avec lesquels il est en relation, doit être suppléé 
jusqu'à un certain point par la quantité. Le commerce 
d'un seul homme intelligent pourrait lui suffire; mais, s'il 
ne trouve que de la marchandise de qualité ordinaire, il 
sera bon d'en avoir à foison, pour que la variété et l'action 
combinées produisent quelque effet, par analogie avec 
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l'orchestre de cors russes, déjà mentionné : et que le Ciel 
lui accorde la patience qu'il lui faudra I 

C'est encore à ce vide intérieur et à cette nullité des 
gens qu'il faut attribuer ce fait que, lorsque des hommes 
d'une étoffe meilleure se groupent en vue d'un but noble 
et idéal, le résultat sera presque toujours le suivant : il 
se trouvera quelques membres de ce plebs de l'humanité 
qui, pareil à la vermine, pullule et envahit toute chose en 
tout lieu, toujours prêt à s'emparer de tout indistinctement 
pour soulager son ennui ou d'autres fois son indigence, — 
il s'en trouvera, dis-je, qui s'insinueront dans l'assemblée 
ou s'y introduiront à force d'importunité, et alors ou bien 
ils détruiront bientôt toute l'œuvre, ou bien ils la modi- 
fieront au point que l'issue en sera à peu près l'opposé du 
but primitif. 

On peut encore envisager la sociabilité chez les hommes 
comme un moyen de se réchauffer réciproquement l'esprit, 
analogue à la manière dont ils se chauffent mutuellement 
le corps quand, par les grands froids, ils s'entassent et 
se pressent les uns contre les autres. Mais qui possède en 
soi-même beaucoup de calorique intellectuel n'a pas besoin 
de pareils entassements. On trouvera dans le 2® volume de 
ce recueil, au chapitre final, un apologue imaginé par moi 
à ce sujet *. La conséquence de tout cela c'est que la 



i. Voici Tapologue mentionné ci-dessns : 

« Par une froide journée d'iiiver, un troupeau de porcs-épics s'était 
mis en groupe serré pour se garantir mutuellement contre la gelée par 
leur propre chaleur. Mais tout aussitôt ils ressentirent les atteintes de 
leurs piquants, ce qui les fit s'éloigner les uns des autres. Quand le 
besoin de se chauffer les eut rapprochés de nouveau, le même incon- 
vénient se renouvela, de façon qu'ils étaient ballottés de çà et de là entre 
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gocinbiliié de chacun est en raison inverse de sa valeur 
inteilecluelle; dire de quelqu'un : « Il est très insociable, » 
signifle h peu de chose près : « C'est un homme doué de 
hautes facultés. » 

La solitude offre à Thomme intellectuellement haut 
placé un double avantage : le premier, d'être avec soi- 
même, et le second de n'être pas avec les autres. On ap- 
préciera hautement ce dernier si l'on réfléchit à tout ce 
que le commerce du monde apporte avec soi de contrainte, 
de peine et même de dangers. « Tout notre mal vient de 
ne pouvoir être seuls, » a dit La Bruyère. La sociabilité 
appartient aux penchants dangereux et pernicieux, car elle 
nous met en contact avec des êtres qui en grande majo- 
rité sont moralement mauvais et intellectuellement bornés 
ou détraqués. L'homme insociable est celui qui n'a pas 
besoin de tous ces gens-là. Avoir suffisamment en soi 
pour pouvoir se passer de société est déjà un grand bon- 
heur, par là même que presque tous nos maux dérivent du 
monde, et que la tranquillité d'esprit qui, après la santé, 
forme l'élément le plus essentiel de notre bonheur, y 
est mise en péril et ne peut exister sans de longs mo- 
les deux soufifrances^ jusqu'à ce qu'ils eussent fini par trouver une dis- 
tance moyenne qui leur rendit la situation supportable. Ainsi, le besoin 
de société, né du vide et de la monotonie de leur propre intérieur, 
pousse les hommes les uns vers les autres ; mais leurs nombreuses 
qualités repoussantes et leurs insupportables défauts les dispersent de 
nouveau. La distance moyenne qu'ils finissent par déc >uvrir et à 
laquelle la vie en commun devient possible, c'est la po/ï/ewc et les belles 
manières. En Angleterre, on crie à celui qui ne se tient pas à cette 
distance : Keep your distance! — Par ce moyen, le besoin de chauf- 
fage mutuel n'est, à la vérité, satisfait qu'à moitié, mais en revanche 
on ne ressent pas la blessure des piquants. — Celui-là cependant qui 
possède beaucoup de calorique propre préfère rester en dehors de la 
société pour n'éprouver ni ne causer de peine. (Note du tradnctew\) 
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ments de solitude. Les philosophes cyniques renoncèrent 
aux biens de toute espèce pour jouir du bonheur que 
donne le calme intellectuel : renoncer à la société en vue 
d'arriver au même résultat, c'est choisir le moyen le plus 
sage. Bernardin de Saint-Pierre dit avec raison et d'une 
façon charmante : « La diète des aliments nom rend la 
santé du corps^ et celle des hommes la tranquillité de 
Pâme. » Aussi celui qui s'est fait de bonne heure à la 
solitude et à qui elle est devenue chère a-t-il acquis une 
mine d'or. Mais cela n'est pas donné à chacun. Car de 
même que c'est la misère qui, d'abord, rapproche les 
hommes^ de même plus tard, le besoin écarté, c'est l'ennui 
qui les rassemble. Sans ces deux motifs, chacun resterait 
probablement à l'écart, quand ce ne serait déjà que parce 
que dans la solitude seule le milieu qui nous entoure cor- 
respond à cette importance exclusive, à cette qualité de 
créature unique que chacun possède à ses propres yeux, 
mais que le train tumultueux du monde réduit à rien, vu 
que chaque pas lui donne un douloureux démenti. En ce 
sens, la solitude est même l'état naturel de chacun; elle 
le replace, nouvel Adam, dans sa condition primitive de 
bonheur, dans l'état approprié à sa nature. 

Ouil mais Adam n'avait ni père m mère! C'est pour- 
quoi, d'un autre côté, la solitude n'est pas naturelle à 
l'homme, puisqu'à son arrivée au monde il ne se trouve 
pas seul, mais au milieu de parents, de frères et de 
sœurs, autrement dit au sein d'une vie en commun. 

Par conséquent, l'amour de la solitude ne peut pas 
exister comme penchant primitif; il doit naître comme un 
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résultat de Texpérience et de la réflexion et se produire 
toujours en rapport avec le développement de la force in- 
tellectuelle propre et en proportion des progrès de Tâge : 
d'où il suit qu'en somme l'instinct social de chaque indi- 
vidu sera dans le rapport inverse de son âge. Le petit en- 
fant pousse des cris de frayeur et se lamente dès qu'on le 
laisse seul, ne fût-ce qu'un moment. Pour les jeunes 
garçons, devoir rester seuls est une sévère pénitence. Les 
adolescents se réunissent volontiers entre eux ; il n'y a que 
ceux doués d'une nature plus noble et d'un esprit plus 
élevé qui recherchent déjà parfois la solitude; néanmoins 
passer toute une journée seuls leur est encore difficile. 
Pour l'homme fait, c'est chose facile ; il peut rester long- 
temps isolé, et d'autant plus longtemps qu'il avance da- 
vantage dans la vie. Quant au vieillard, unique survivant 
de générations disparues, mort d'une part aux jouissances 
de la vie, d'autre part élevé au-dessus d'elles, la solitude 
est son véritable élément. Mais , dans chaque individu 
considéré séparément, les progrès du penchant à la re- 
traite et à l'isolement seront toujours en raison directe de . 
sa valeur intellectuelle. Car, ainsi que nous l'avons déjà . 
dit, ce n'est pas là un penchant purement naturel, pro- 
voqué directement par la nécessité; c'est plutôt seulement 
l'effet de l'expérience acquise et méditée; on y arrive sur- . 
tout après s'être bien convaincu de la misérable condition 
morale et intellectuelle de la plupart des honames, et ce 
qu'il y a de pire dans cette condition c'est que les imper- 
fections morales de l'individu conspirent avec ses imper- 
fections intellectuelles et s'entr'aident mutuellement; il se , 
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produit alors les phénomènes les plus repoussants qui ren- 
dent répugnant, et même insupportable, le commerce de 
la grande majorité des hommes. Et voilà comment, bien 
qu'il y ait tant de mauvaises choses en ce monde, la so- 
ciété en est encore la pire : Voltaire lui-même. Fran- 
çais sociable, a été amené à dire : « La terre est couverte 
de gens qui ne méritent pas qu'on leur parle. » Le 
tendre Pétrarque, qui a si vivement et avec tant de con- 
stance aimé la solitude, en donne le même motif : 



Gercato ho sempre solitaria vita 
(Le rive il sanno, e le campagne, e i boschi), 
Per fuggir quest'ingegni storti e loschi 
Cbe la strada del ciel' hanno smarita. 

(J'ai toujours recherché une vie solitaire [les rivages, et les campa- 
gnes, et les bois le savent], pour fuir ces esprits difformes et myopes, 
qui ont perdu la route du ciel). 



Il donne les mêmes motifs dans son beau livre De vita 
solitaria^ qui semble avoir servi de modèle à Zimmer- 
mann pour son célèbre ouvrage intitulé De la solitude. 
Chamfort, avec sa manière sarcastique, exprime préci-^ 
sèment cette origine secondaire et indirecte de Tinso- 
ciabilité, quand il dit : « On dit quelque fois d'un homme 
qui vit seul : Il n'aime pas la société. C'est souvent 
comme si l'on disait d'un homme qu'il n'aime pas lapro^ 
menade^ sous le prétexte qu'il ne se promène pas volon- 
tiers le soir dans la forêt de Bondy. » Saadi, dans le 
Gulistan^ s'exprime dans le même sens : « Depuis ce. 
moment, prenant congé du monde^ nous avons suivi le 
chemin de l'isolement ; car la sécurité est dans la soli-- 
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tude. » Angélus Silesius, âme douce et chrétienne, dit la 
même chose dans son langage à part et tout mystique : 



Hérode est un ennemi, Joseph est la raison 
A qui Dieu révèle eu songe (en esprit) le danger. 
Le monde, est Bethléem, rÉgypte la solitude : 
Fuis, mon àmel fuis, ou tu meurs de douleur. 



Voici également comment s'exprime Jordan Bruno : 
« Tanti nomini, che in terra hanno voluto gustare vita 
céleste^ dissero con una voce : ecce elongavi fugiens et 
mansi in solitudine. » (Tous ceux qui ont voulu goûter 
sur terre la vie céleste, ont dit d'une voix : « Voici que je 
me suis éloigné en courant et je suis resté dans la soli- 
tude »). Saadi, le Persan, en parlant de lui-même, dit en- 
core dans le Gulistan : « Fatigué de mes amis à Damas, 
je me retirai dans le désert auprès de Jérusalem^ pour 
rechercher la société des animaux. » Bref, tous ceux 
que Prométhée avait façonnés de la meilleure argile ont 
parlé dans le même sens. Quelles jouissances peuvent en 
effet trouver ces êtres privilégiés dans le commerce de 
créatures avec lesquelles ils ne peuvent avoir de relations 
pour établir une vie en commun que par l'intermédiaire 
de la plus basse et la plus vile part de leur propre nature, 
c'est-à-dire par tout ce qu'il y a dans celle-ci de banal, de 
trivial et de vulgaire? Ces êtres ordinaires ne peuvent 
s'élever à la hauteur des premiers, n'ont d'autre ressource 
comme ils n'aui*ont d'autre tâche que de les abaisser à 
leur propre niveàtivAce point de vue, c'est un sentiment 
aristocratique qui nourrit le penchant à l'isolement et à la 
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solitude. Tous les gueux sont d'un sociable à faire pitié : 
en revanche, à cela seul on voit qu'un homme est de plus 
noble qualité, quand il ne trouvé aucun agrément aux 
autres, quand il préfère de plus en plus la solitude à leur 
société et qu'il acquiert insensiblement, avec l'âge, la 
conviction que sauf de rares exceptions il n'y a de choix 
dans le monde qu'entre la solitude et la vulgarité. Cette 
maxime, quelque dure qu'elle semble, a été exprimée par 
Angélus Silesius lui-même, malgré toute sa charité el sa 
tendresse chrétiennes : 

La solitude est pénible : cependant ne sois pas vulgaire, 

Et tu pourras partout être dans un désert. 

• 

Pour ce qui concerne notamment les esprits éminents, 
il est bien naturel que ces véritables éducateurs de tout 
le genre humain éprouvent aussi peu d'inclination à se 
mettre en communication fréquente avec les autres, qu'en 
peut ressentir le pédagogue à se mêler aux jeux bruyants 
de la troupe d'enfants qui l'entourent. Car, nés pour 
guider les autres hommes vers la vérité sur l'océan de 
leurs erreurs, pour les retirer de l'abîme de leur grossiè- 
reté et de leur vulgarité, pour les élever vers la lumière de 
la civilisation et du perfectionnement, ils doivent, il est 
vrai, vivre parmi ceux-là, mais sans leur appartenir réel- 
lement; ils se sentent, par conséquent, dès leur jeunesse, 
des créatures sensiblement différentes; mais la convic- 
tion bien distincte à cet égard ne leur arrive qu'insen- 
siblement, à mesure qu'ils avancent en âge ; alors ils ont 
soin d'ajouter la distance physique à la distance intellec- 
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tuelle qui les sépare du reste des hommes, et ils veillent à 
ce que personne, à moins d'être soi-même plus ou moins 
un affranchi de la vulgarité générale, ne les approche de 
trop près. 

Il ressort de tout cela que Tamour de la solitude n'ap- 
parait pas directement et à Tétat d'instinct primitif, mais 
qu'il se développe indirectement, particulièrement dans, 
les esprits distingués, et progressivement, non sans avoir 
à surmonter l'instinct naturel de la sociabilité, et même à 
combattre, à l'occasion, quelque suggestion méphistophé- 
lique : 



Hor' auf, mit deinem Gram zu spielen, 
Der, wie ein Geier, dir am Leben frisst : 
Die schiechteste Gesellschaft lâsst dich fûhlen 
Dass du eÎD Mensch mit Menschen bist. 

(Cesse de jouer avec ton cba^in, qui, pareil à un vautour, te rcnge 
r existence : la pire compagnie te fait sentir que tu es un homme a> oo 
des hommes.) 



La solitude est le lot de tous les esprits supérieurs ; il 
leur arrivera parfois de s'en attrister, mais ils la choisi- 
ront toujours comme le moindre de deux maux. Avec les 
progrès de l'âge néanmoins, le sapere aude devient à 
cet égard de plus en plus facile et naturel ; vers la soixan- 
taine, le penchant à la solitude arrive à être tout à fait na- 
turel, presque instinctif. En effet, tout se réunit alors pour 
le favoriser. Les ressorts qui poussent le plus énergique- 
ment à la sociabilité, savoir l'amour des femmes et l'in- 
stinct sexuel, n'agissent plus à ce moment; la disparition 
du sexe fait même naître chez le vieillard une certaine 
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capacité de se suffire à soi-même, qui peu à peu absorbe 
totalement l'instinct social. On est revenu de mille décep* 
tiens et de mille folies; la vie d'action a cessé d'ordi- 
naire; on n'a plus rien à attendre, plus de plans ni de 
projets à former; la génération à laquelle on appartient 
réellement n'existe plus; entouré d'une race étrangère, 
on se trouve déjà objectivement et essentiellement isolé. 
A^vec cela, le vol du temps s'est accéléré, et l'on voudrait 
l'employer encore intellectuellement. Car à ce moment, 
pourvu que la tète ait conservé ses forces, les études de 
toute sorte sont rendues plus faciles et plus intéressantes 
que jamais par la grande somme de connaissances et d'ex- 
périence acquise, par la méditation progressivement plus 
approfondie de toute pensée, ainsi que par la grande apti- 
tude pour l'exercice de toutes les facultés intellectuelles. 
On voit clair dans maintes choses qui autrefois étaient 
comme plongées dans un brouillard; on obtient des ré- 
sultats, et l'on sent entièrement sa supériorité. A la suite 
d'une longue expérience, on a cessé d'attendre grand'- 
chose des hommes, puisque, à tout prendre, ils ne ga- 
gnent pas à être connus de plus près; on sait plutôt que, 
saut quelques rares bonnes chances, on ne rencontrera 
de la nature humaine que des exemplaires très défectueux 
et auxquels il vaut mieux ne pas toucher. On n'est plus 
exposé aux illusions ordinaires, on voit bien vite ce que 
chaque homme vaut, et l'on n'éprouvera que rarement le 
désir d'entrer en rapport plus intime avec lui. Enfin, 
lorsque surtout on reconnaît dans la solitude une amie 
de jeunesse , l'habitude de l'isolement et du commercé 
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avec soi-même s'est implantée, et c'est alors une seconde 
nature. Aussi l'amour de la solitude, cette qualité qu'il 
fallait jusque-là conquérir par une lutte contre l'instinct 
de sociabilité, est désormais naturel et simple; on est à 
son aise dans la solitude comme le poisson dans l'eau. 
Aussi tout homme supérieur, ayant une individualité qui 
ne ressemble pas aux autres, et qui par conséquent occupe 
une place unique, se sentira soulagé dans sa vieillesse par 
cette position entièrement isolée, quoiqu'il ait pu s'en trou- 
ver accablé pendant sa jeunesse. 

Certainement, chacun ne possédera sa part de ce privi- 
lège réel de l'âge que dans la mesure de ses forces intel- 
lectuelles ; c'est donc l'esprit éminent qui l'acquerra avant 
tous les autres, mais, à un degré moindre, chacun y ar- 
rivera. Il n'y a que les natures les plus pauvres et les plus 
vulgaires qui seront, dans la vieillesse, aussi sociables 
qu'autrefois : elles sont alors à charge à cette société, avec 
laquelle elles ne cadrent plus ; et tout au plus arriveront- 
elles à être tolérées, au lieu d'être recherchées comme 
jadis. 

On peut encore trouver un côté téléologique à ce rap- 
port inverse dont nous venons de parler, entre le nombre 
des années et le degré de sociabilité. Plus l'homme est 
jeune, plus il a encore à apprendre dans toutes les direc- 
tions ; or la nature ne lui a réservé que l'enseignement mu- 
tuel que chacun reçoit dans le commerce de ses semblables 
et qui fait qu'on pourrait appeler la société humaine une 
grande maison d'éducation bell-lancastrienne, vu que les li- 
vres et les écoles sont des institutions artificielles^ bien éloi- 
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gnées du plan de la nature. II est donc très utile pour 
rhomme de fréquenter Tinstitution naturelle d'éducation 
d'autant plus assidûment qu'il est plus jeune. 

« Nihil est ab omni parte beatum, » dit Horace, et 
« Point de lotus sans tige^ » dit un proverbe indien ; de 
même^ la solitude, à côté de tant d'avantages, a aussi ses 
légers inconvénients et ses petites incommodités, mais qui 
sont minimes en regard de ceux de la société, à tel point 
que rhomme qui a une valeur propre trouvera toujours 
plus facile de se passer des autres que d'entretenir des 
relations avec eux. Parmi ces inconvénients, il en est un 
dont on ne se rend pas aussi facilement compte que des 
autres; c'est le suivant : de même qu'à force de garder 
constamment la chambre notre corps devient tellement 
sensible à toute impression extérieure que le moindre 
petit air frais l'affecte maladivement, de même notre 
humeur devient tellement sensible par la solitude et l'iso- 
lement prolongés, que nous nous sentons inquiété, affligé 
ou blessé par les événements les plus insignifiants, par un 
mot, par une simple mine même, tandis que celui qui 
est constamment dans le tumulte ne fait pas seulement 
attention à ces bagatelles. 

Il peut se trouver tel homme qui, notamment dans^ sa 
jeunesse, et quelque souvent que sa juste aversion de ses 
semblables l'ait fait déjà fuir dans la solitude, ne sau- 
rait à la longue en supporter le vide; je lui conseille de 
s'habituer à emporter avec soi, dans la société, une 
partie de sa solitude; qu'il apprenne à être seul jusqu'à 
un certain point même dans le monde, par conséquent à 
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ne pas communiquer de suite aux autres ce qu^il pense ; 
d'autre part, à ne pas attacher trop de valeur à ce qu'ils 
disent, mais plutôt à ne pas en attendre grand'chose au 
moral comme à l'intellectuel, et par suite à fortifier en soi 
cette indifférence à l'égard de leurs opinions qui est le 
plus sûr moyen de pratiquer constamment une louable to- 
lérance. De cette façon, bien que parmi eux il ne soit pas 
entièrement dans leur société, il aura vis-à-vis d'eux une 
attitude plus purement objective, ce qui le protégera contre 
un contact trop intime avec le monde, et par là contre 
toute souillure, à plus forte raison contre toute lésion. Il 
existe une description dramatique remarquable d'une pa- 
reille société entourée de barrières ou de retranchements, 
dans la comédie El ca/'e^ o sea la Comedi nueva^ de 
Moratin; on la trouve dans le caractère de don Pedro, 
surtout aux scènes 2 et 3 du P*" acte. 

Dans cet ordre d'idées, nous pouvons aussi comparer la 
société à un feu auquel le sage se chauffe, mais sans y 
porter la main, comme le fou qui, après s'être brûlé, fuit 
dans la froide solitude et gémit de ce que le feu brûle. 

10° Uenvie est naturelle à l'homme, et cependant elle 
est un vice et un malheur tout à la fois '. Nous devons 
donc la considérer comme une ennemie de notre bonheur 
et chercher à l'étouffer comme un méchant démon. Sé- 
nèque nous le commande par ces belles paroles : « Nostra 
nos sine comparatione délectent : nunquam erit felix 

1. Envie^ dans les hommes, montre combien ils se sentent malhen- 
reux, et la constante attention qu'ils portent à tout ce que font ou ne 
font pas les autres montre combien ilB 8*ennuient. » {Note de tau» 
teur). 
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quem torqiiebit felicior » {De ira^ III, 30) (Jouissons de 
ce que nous avons sans faire de comparaison ; il n'y aura 
jamais de bonheur pour celui que tourmente un bonheur 
plus grand). Et ailleurs : « Quum adspexeris quot te an-- 
tecedant^ cogita quot sequantur » (Ep. 15) (Au lieu de 
regarder combien de personnes il y a au-dessus de vous, 
songez combien il y en a au-dessous) ; il nous faut donc 
considérer plus souvent ceux dont la condition est pire 
que ceux dont elle semble meilleure que la nôtre. Quand 
des malheurs réels nous frappent, la consolation la plus 
efficace, quoique dérivée de la même source que l'envie, 
sera la vue de souffrances plus grandes que les nôtres, 
et à côté de cela la fréquentation des personnes qui 
se trouvent dans notre cas, de nos compagnons de mal- 
heur. 

Voilà pour le côté actif de l'envie. Pour le côté passif, il 
y a à observer que nulle haine n'est aussi implacable que 
l'envie ; aussi, au lieu d'être sans cesse occupé avec ar- 
deur à exciter celle-ci, ferions-nous mieux de nous refuser 
cette jouissance, comme bien d'autres plaisirs, vu ses fu- 
nestes conséquences. 

Il existe trois aristocraties : 1' celle de la naissance et 
du rang, 2° celle de l'argent, 3° celle de l'esprit. Cette 
dernière est en réalité la plus distinguée et se fait aussi re- 
connaître pour telle, pourvu qu'on lui en laisse le temps : 
Frédéric le Grand n'a-t-il pas dit lui-même : « Les âmes 
privilégiées rangent à Végal des souverains? » Il adres- 
sait ces paroles à son maréchal de la cour, qui se trou- 
vait choqué de ce que Voltaire était appelé à prendre 

ScHOPENHAUER. — Sagesse dans la vie. 13 
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place à une table réservée uniquement aux souverains et 
aux princes du sang, pendant que ministres et généraux 

I 

dînaient à celle du maréchal. Chacune de ces aristocraties 
est entourée d'une armée spéciale denvieux, secrète- 
ment aigris contre chacun de ses membres, et occupés, 
lorsqu'ils croient n'avoir pas à le redouter, à lui faire 
entendre de mille manières : « Tu n'es rien de plus que 
nous. » Mais ces efforts trahissent précisément leur con- 
viction du contraire. La conduite à tenir par les enviés^ 
consiste à conserver à distance tous ceux qui compo- 
sent ces bandes et à éviter tout contact avec eux, de 
façon à en rester séparés par un large abtme ; quand la 
chose n'est pas faisable, ils doivent supporter avec un 
calme extrême les efforts de l'envie, dont la source se 
trouvera ainsi tarie. C'est ce que nous voyons aussi appli- 
quer constamment. En revanche, les membres de l'une 
des aristocraties s'entendront d'ordinaire fort bien et sans 
éprouver d'envie avec les personnes faisant partie de cha- 
cune des deux autres, et cela parce que chacun met dans 
la balance son mérite comme équivalent de celui des au- 
tres. 

11° Il faut mûrement et à plusieurs reprises méditer 
un projet avant de le mettre en œuvre, et même, aprèd 
l'avoir pesé scrupuleusement, faut-il encore faire la part 
de l'insuffisance de toute science humaine ; vu les bornes 
de nos connaissances, il peut toujours y avoir encore des 
circonstances qu'il a été impossible de scruter ou de pré- 
voir et qui pourraient venir fausser le résultat de toute 
notre spéculation. Cette réflexion mettra toujours un poids 
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dans le plateau négatif de la balance et nous portera, dans 
les affaires importantes, à ne rien mouvoir sans nécessité : 
« Quieta non movere. » Mais, une fois la décision prise 
et la main mise à l'œuvre, quand tout peut suivre son 
cours et que nous n'avons plus qu'à attendre l'issue, il ne 
faut plus se tourmenter par des réflexions réitérées sur ce 
qui est fait et par des inquiétudes toujours renaissantes 
sur le danger possible : il faut au contraire se décharger 
entièrement l'esprit de cette affaire, clore tout ce compar- 
timent de la pensée et se tranquilliser par la conviction 
d'avoir tout pesé mûrement en son temps. C'est ce que 
conseille aussi de faire ce proverbe italien : « Legala pene^ 
e poi lascia la andare » (Sangle ferme, puis laisse courir). 
Si, malgré tout, l'issue tourne à mal, c'est que toutes 
choses humaines sont soumises à la chance et à l'erreur. 
Socrate, le plus sage des hommes, avait besoin d'un 
démon tutélaire pour voir le vrai, ou au moins éviter les 
faux pas dans ses propres affaires personnelles ; cela ne 
prouve-t-il pas que la raison humaine n'y suffit point? 
Aussi cette sentence, attribuée à un pape, que nous som- 
mes nous-mêmes, en partie au moins, coupables des mal- 
heurs qui nous frappent, n'est pas vraie sans réserve et 
toujours, quoiqu'elle le soit dans la plupart des cas. C'est ce 
sentiment qui semble faire que les hommes cachent au- 
tant que possible leur malheur et qu'ils cherchent, aussi 
bien qu'ils y peuvent réussir, à se composer une mine 
satisfaite. Ils craignent qu'on ne conclue du malheur à la 
culpabilité. 
12* En présence d'un événement malheureux, déjà ac- 
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compli, auquel par conséquent on ne peut rien changer, il 
ne faut pas s'abandonner même à la pensée qu'il pourrait 
en être autrement, et encore moins réfléchir à ce qui au- 
rait pu le détourner ; car c'est là ce qui porte la gradation 
de la douleur jusqu'au point où elle devient insupportable 
et fait de l'homme un « eaurovTijjLopoufxevoç ». Faisons plutôt 
comme le roi David, qui assiégeait sans relâche Jéhovah 
de ses prières et de ses supplications pendant la maladie 
de son fils et qui, dès que celui-ci fut mort, fit une pi- 
rouette en claquant des doigts et n'y pensa plus du tout. 
Celui qui n'est pas assez léger d'esprit pour se conduire 
de même, doit se réfugier sur le terrain du fatalisme et 
se pénétrer de cette haute vérité que tout ce qui arrive, 
arrive négligemment, donc inévitablement. 

Toutefois cette règle n'a de valeur que dans un sens. 
Elle est valable pour nous soulager et nous calmer immé- 
diatement dans un cas de malheur; mais lorsque, ainsi 
qu'il arrive le plus souvent, la faute en est, au moins en 
partie, à notre propre négligence ou à notre propre témé- 
rité, alors la méditation répétée et douloureuse des moyens 
qui auraient pu prévenir le funeste événement est une 
mortification salutaire, propre à nous servir de leçon et 
d'amendement pour l'avenir. Surtout ne faut-il pas cher- 
cher à excuser, à colorer, ou à amoindrir à ses propres 
yeux les fautes dont on est évidemment coupable ; il faut 
se les avouer et se les représenter dans toute leur éten- 
due, afin de pouvoir prendre la ferme décision de les 
éviter à l'avenir. Il est vrai qu'on se procure ainsi le très 
douloureux sentiment du mécontentement de soi-même, 
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mais « jxY) Sapet; av6po):ro; ou TcatSsuevate » (l'homiïie non puni 

De s'instruit pas). 

IS** En tout ce qui concerne notre bonheur ou notre 
malheur, il faut tenir la bride à notre fantaisie : ainsi, 
avant tout, ne pas bâtir des châteaux en Tair; ils nous coû- 
tent trop cher, car il nous faut, immédiatement après, les 
démolir, avec force soupirs. Mais nous devons nous garder 
bien plus encore de nous donner des angoisses de cœur en 
ûous représentant vivement des malheurs qui ne sont que 
possibles. Car, si ceux-ci étaient complètement imaginaires 
ou du moins pris dans une éventualité très éloignée, nous 
saurions immédiatement, à notre réveil d'un pareil songe, 
que tout cela n'était qu'illusion ; par conséquent, nous 
nous sentirions d'autant plus réjouis par la réalité qui se 
trouve être meilleure, et nous en retirerions peut-être un 
avertissement contre des accidents fort éloignés, quoique 
possibles. Seulement notre fantaisie ne joue pas facilement 
avec de pareilles images; elle ne bâtit guère, par pur 
amusement, que des perspectives riantes. L'étoffe de ses 
rêves sombres, ce sont des malheurs qui, bien qu'éloignés, 
nous menacent effectivement dans une certaine mesure; 
voilà les objets qu'elle grossit, dont elle rapproche la pos- 
sibilité en deçà de la vérité, et qu'elle peint des couleurs 
les plus effrayantes. Au réveil, nous ne pouvons pas se- 
couer un semblable rêve comme nous le faisons d'un 
songe agréable, car ce dernier est démenti sans délai par 
la réalité, et ne laisse tout au plus après soi qu'un faible 
espoir de réalisation. En revanche , quand nous nous 
abandonnons à des idées noires [Mue devils)^ nous rap- 
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prochons des images qui ne s'éloignent plus aussi facile- 
ment : car la possibilité de Tévénement, d'une manière 
générale, est avérée, et nous ne sommes pas toujours 
en état d'en mesurer exactement le degré ; elle se trans- 
forme alors bien vite en probabilité, et nous voilà ainsi en 
proie à l'anxiété. C'est pourquoi nous ne devons consi- 
dérer ce qui intéresse notre bonheur ou notre malheur 
qu'avec les yeux de la raison et du jugement; il faut 
d'abord réfléchir sèchement et froidement, puis après 
n'opérer purement qu'avec des notions et in abstracto. 
L'imagination doit rester hors de jeu, car elle ne sait pas 
juger; elle ne peut que présenter aux yeux des images 
qui émeuvent l'âme gratuitement et souvent très doulou- 
reusement. C'est le soir que cette règle devrait être le plus 
strictement observée. Car, si l'obscurité nous rend peu- 
reux et nous fait voir partout des figures effrayantes, l'in- 
décision des idées, qui lui est analogue, produit le même 
résultat; en effet, l'incertitude engendre le manque de sé- 
curité : par là, les objets de notre méditation, quand ils 
concernent nos propres intérêts, prennent facilement, le 
soir, une apparence menaçante et deviennent des épouvan- 
tails ; à ce moment, la fatigue a revêtu l'esprit et le juge- 
ment d'une obscurité subjective, l'intellect est affaissé et 
< Oopupoufxevoç » (troublé) et ne peut rien examiner à fond. 
Ceci arrive le plus souvent la nuit, au lit; l'esprit étant 
entièrement détendu, le jugement n'a plus sa pleine puis- 
sance d'action, mais l'imagination est encore active. La 
nuit prête alors à tout être et à toute chose sa teinte noire. 
Aussi nos pensées, au moment de nous endormir ou au 
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moment où nous nous réveillons pendant la nuit, nou» 
font-elles voir les objets aussi défigurés et aussi dénaturés 
qu'en rêve ; nous les verrons d'autant plus - noirs et 
plus terrifiants qu'ils touchent de plus près à des circons- 
tances personnelles. Le matin, ces épouvantails disparais- 
sent, tout comme les songes : c'est ce que signifie ce pro- 
verbe espagnol : « Noche tinta^ blanco el dia » (La nuit 
est colorée, blanc est le jour). Mais dès le soir, sitôt la 
bougie allumée, la raison, la raison aussi bien que l'œil, 
voit moins clair que pendant le jour; aussi ce moment 
n'est-il pas favorable aux méditations sur des sujets sérieux 
et principalement sur des sujets désagréables. C'est le 
matin qui est l'heure favorable pour cela, comme, en gé- 
néral, pour tout travail, sans exception, travail d'esprit ou 
travail physique. Car le matin, c'est la jeunesse du jour : 
tout y est gai, frais et facile ; nous nous sentons vigou- 
reux et nous disposons de toutes nos facultés. Il ne faut 
pas l'abréger en se levant tard, ni le gaspiller en occupa- 
tions ou en conversations vulgaires ; au contraire, il faut 
le considérer comme la quintessence de la vie et, pour 
ainsi dire, comme quelque chose de sacré. En revanche, 
le soir est la vieillesse du jour : nous sommes abattus, 
bavards et étourdis. Chaque journée est une petite vie^ 
chaque réveil et chaque lever une petite naissance, chaque 
frais matin une petite jeunesse, et chaque coucher avec 
sa nuit de sommeil une petite mort. 

Mais, d'une manière générale, l'état de la santé, le 
sommeil, la nourriture, la température, l'état du temps, 
les milieux , et bien d'autres conditions extérieures 
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influent considérablement sur notre disposition, et celle- 
ci à son tour sur nos pensées. De là vient que notre 
manière d'envisager les choses, de même que notre apti- 
tude à produire quelque œuvre, est à tel point subor- 
donnée au temps et même au lieu. Goethe dit : 

Nehmt die gute Stimmung wahr, 
Denn sie kommt so selten. 

(Saisissez la bonne disposition^ car elle arrive si rarement.) 

Ce n'est pas seulement pour des conceptions objectives 
et pour des pensées originales qu'il nous faut attendre si 
et quand il leur plait de venir, mais même la méditation 
approfondie d'une aflaire personnelle ne réussit jamais à 
une heure fixée d'avance et au moment où nous voulons 
nous y livrer; elle aussi choisit elle-même son temps, et 
ce n'est qu'alors que le fil convenable d'idées se déve- 
loppe spontanément, et que nous pouvons le suivre avec 
une entière efficacité. 

Pour mieux refréner la fantaisie, ainsi que nous le 
recommandons, il ne faut pas lui permettre d'évoquer et 
de colorer vivement des torts, des dommages, des pertes, 
des offenses, des humiliations, des vexations, etc., subis 
dans le passé, car par là nous agitons de nouveau l'indi- 
gnation, la colère, et tant d'autres odieuses passions, dès 
longtemps assoupies, qui reviennent salir notre âme. Sui- 
vant une belle comparaison du néo-platonicien Proclus, 
ainsi qu'on rencontre dans chaque ville, à côté des nobles 
et des gens distingués, la populace de toute sorte (o^Xo;), 
Fiusi dans tout homme, même le plus noble et le plus 
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élevé, se trouve Télément bas et vulgaire de la nature 
humaine, on pourrait dire, par moments, de la nature bes- 
tiale. Cette populace ne doit pas être excitée au tumulte; 
il ne faut pas lui permettre non plus de se montrer aux 
fenêtres, car la vue en est fort laide. Or ces productions 
de la fantaisie, dont nous parlions tout à l'heure, ce sont 
les démagogues parmi cette populace. Ajoutons que la 
moindre contrariété, qu'elle provienne des hommes ou 
des choses, si nous nous occupons constamment à la 
ruminer et à nous la dépeindre sous des couleurs 
voyantes et à une échelle grossie, peut grandir jusqu'à 
devenir un monstre qui nous mette hors de nous. Il faut 
au contraire prendre très prosaïquement et très froide- 
ment tout ce qui est désagréable, afin de s'en tourmenter 
le moins possible. 

De même que de petits objets, tenus tout près devant 
l'œil, diminuent le champ de la vision et cachent le 
monde, de même les hommes et les choses de notre 
entourage le plus prochain, quand ils seraient les plus 
insignifiants et les plus indifférents, occuperont souvent 
notre attention et nos pensées au delà de toute conve- 
nance, et écarteront des pensées et des affaires impor- 
tantes. Il faut réagir contre cette tendance. 

14® A la vue de biens que nous ne possédons pas, nous 
nous disons très volontiers : « Ahl si cela m'appar- 
tenait I » et c'est cette pensée qui nous rend la privation 
sensible. Au lieu de cela, nous devrions souvent nous 
demander : « Comment serait-ce si cela ne m'appartenait 
/7a^.^ » J'entends par là que nous devrions parfois nous 
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efflbrcer de nous représenter les biens que nous possédons 
comme ils nous apparaîtraient après les avoir perdus; et 
je parle ici des biens de toute espèce : richesse, santé, 
amis, maîtresse, épouse, enfant, cheval et chien; car ce 
n'est le plus souvent que la perte des choses qui nous 
en enseigne la valeur. Au contraire, la méthode que nous î 

recommandons ici aura pour premier résultat de faire 
que leur possession nous rendra immédiatement plus heu- 
reux qu'auparavant, et en second lieu elle fera que nous 
nous précautionnerons par tous les moyens contre leur 
perte : ainsi nous ne risquerons pas notre avoir, nous 
n'irriterons pas nos amis, nous n'exposerons pas à la ten- 
tation la fidélité de notre femme, nous soignerons la 
santé de nos enfants, et ainsi de suite. Nous cherchons 
souvent à égayer la teinte morne du présent par des spé- 
culations sur des possibilités de chances favorables, et 
nous imaginons toute sorte d'espérances chimériques dont 
chacune est grosse de déceptions; aussi celles-ci ne man- 
quent pas d'arriver dès que celles-là sont venues se briser 
contre la dure réalité. Il vaudrait mieux choisir les mau- 
vaises chances pour thèmes de nos spéculations ; cela nous 
porterait à prendre des dispositions à l'effet de les écarter 
et nous procurerait parfois d'agréables surprises quand 
ces chances ne se réaliseraient pas. N'est-on pas bien 
plus gai au sortir de quelque transe ? Il est même salu- 
taire de nous représenter à l'esprit certains grands 
malheurs qui peuvent éventuellement venir nous frapper ; 
cela nous aide à supporter plus facilement des maux 
moins graves lorsqu'ils viennent effectivement nous ao- 
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câbler, car nous nous consolons alors par un retour de 
pensée sur ces malheurs considérables qui ne se sont pas 
réalisés. Mais il faut avoir soin, tout en pratiquant cette 
règle, de ne pas négliger la précédente, 

15** Les événements et les affaires qui nous concernent 
se produisent et se succèdent isolément, sans ordre et 
sans rapport mutuel, en contraste frappant les uns avec 
les autres et sans autre lien que de se rapporter à nous; 
il en résulte que les pensées et les soins nécessaires 
devront être tout aussi nettement séparés, afin de corres- 
pondre aux intérêts qui les ont provoqués. En consé- 
quence, quand nous entreprenons une chose, il faut en 
finir avec elle, en faisant abstraction de toute autre 
affaire, afin d'accomplir, de goûter ou de subir chaque 
chose en son temps, sans souci de tout le reste; nous 
devons avoir, pour ainsi dire, des compartiments pour 
nos pensées, et n'en ouvrir qu'un seul pendant que tous 
les autres restent fermés. Nous y trouvons cet avantage 
de ne pas gâter tout petit plaisir actuel et de ne pas 
perdre tout repos par la préoccupation de quelque lourd 
souci; nous y gagnons encore cela qu'une pensée n'en 
chasse pas une autre, que le soin d'une affaire importante 
n'en fait pas négliger beaucoup de petites, etc. Mais surtout 
l'homme capable de pensées nobles et élevées ne doit pas 
laisser son esprit s'absorber par des affaires personnelles 
et se préoccuper de soins bas au point de fermer l'accès à 
ses hautes méditations, car ce serait vraiment « pr opter 
viiam, vivendi perdere causas » (pour vivre, perdre les 
causes de la vie). Il est indubitable que pour faire exé- 
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eu ter à notre esprit toutes ces manœuvres et contre- 
manœuvres, il nous faut, comme en bien d'autres cir- 
constances, exercer une contrainte sur nous-même; 
toutefois nous devrions en puiser la force dans cette 
réflexion que Thomme subit du monde extérieur de 
nombreuses et puissantes contraintes auxquelles nulle 
existence ne peut se soustraire, mais qu'un petit effort 
exercé sur soi-même et appliqué au bon endroit peut 
obvier souvent à une grande pression extérieure; de 
même, une petite découpure dans le cercle, voisine du 
centre, correspond à une ouverture parfois centuple à la 
périphérie. Rien ne nous soustrait mieux à la contrainte 
du dehors que la contrainte de nous-même : voilà la 
signification de cette sentence de Sénèque : « Si tibi 
vis omnia subjicere^ te subjice ratiom » (Ep. 37) (Si 
vous voulez que toutes choses vous soient soumises, 
soumettez-vous d'abord à la raison). En outre, cette con- 
trainte sur nous-même, nous l'avons toujours en notre 
puissance, et dans un cas extrême, ou bien lorsqu'elle 
porte sur notre point le plus sensible, nous avons la 
faculté de la relâcher un peu, tandis que la pression 
extérieure est pour nous sans égards, sans ménagement 
et sans pitié. C'est pourquoi il est sage de prévenir celle- 
ci par l'autre. 

16® Borner ses désirs, refréner ses convoitises, maî- 
triser sa colère, se rappelant sans cesse que chaque indi- 
vidu ne peut jamais atteindre qu'une partie infiniment 
petite de ce qui est désirable et qu'en revanche des maux 
sans nombre doivent frapper chacun ; en un mot, « otTcr^civ 
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xai avEj^Etv » {abstinere et sustinere^ s'abstenir et se sou- 
tenir), voilà la règle sans l'observation de laquelle ni 
richesse ni pouvoir ne pourront nous empêcher de sentir 
notre misérable condition. Horace dit à ce sujet : 

Inter cuncta leges, et percontabere doctos 
Qua ratione queas traducere leniter sevum ; 
Ne te semper inops agitet vexetque cupido, 
Ne pavor et verum mediocriter utilium spes. 

(Cependant, lis et cause avec les doctes; cherche ainsi à mener dou- 
cement ta vie ; sans quoi, le désir t'agite et te blesse en te laissant tou- 
jours pauvre, sans crainte et sans Tespérance des choses médiocrement 
utiles.) — (Traduction L. de Lisle, Ep. I, 18, vers 96-99.) 

ÏT « O pto; ev TYj xtvYidEt eort » (La vie est dans le mouve- 
ment), a dit Aristote avec raison : de même que notre 
vie physique consiste uniquement dans et par un mou- 
vement incessant, de même notre vie intérieure, intel- 
lectuelle demande une occupation constante, une occu- 
pation avec n'importe quoi, par l'action ou par la pensée; 
c'est ce que prouve déjà cette manie des gens désœu- 
vrés, et qui ne pensent à rien, de se mettre immé- 
diatement à tambouriner avec leurs doigts ou avec le 
premier objet venu. C'est que l'agitation est l'essence 
de notre existence; une inaction complète devient bien 
vite insupportable, car elle engendre le plus horrible 
ennui. C'est en réglant cet instinct qu'on peut le satisfaire 
méthodiquement et avec plus de fruit. L'activité est in- 
dispensable au bonheur; il faut que l'homme agisse, fasse 
quelque chose si cela lui est possible ou apprenne au 
moins quelque chose; ses forces demandent leur emploi, 
et lui-même ne demande qu'à leur voir produire un résul- 
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tat quelconque. Sous ce rapport, sa plus grande satisfac- 
tion consiste à faire , à confectionner quelque chose, 
panier ou livre ; mais ce qui donne du bonheur immédiat, 
c'est de voir jour par jour croître son œuvre sous ses 
mains et de la voir arriver à sa perfection. Une œuvre 
d'art, un écrit ou même un simple ouvrage manuel pro- 
duisent tout cet effet ; bien entendu que plus la nature du 
travail est noble, plus la jouissance est élevée. Les plus 
heureux à cet égard sont les hommes hautement doués 
qui se sentent capables de produire les œuvres les plus 
importantes, les plus vastes et les plus fortement rai- 
sonnées. Cela répand sur toute leur existence un intérêt 
d'ordre supérieur et lui communique un assaisonnenaent 
qui fait défaut aux autres ; aussi la vie de ceux-ci est-elle 
insipide auprès de la leur. En effet, pour les hommes 
éminents, la vie et le monde, à côté de l'intérêt commun, 
matériel, en ont encore un autre plus élevé, un intérêt 
formel, en ce qu'ils contiennent l'étoffe de leurs œuvres, 
et c'est à rassembler ces matériaux qu'ils s'occupent acti- 
vement pendant le cours de leur existence, dès que leur 
part des misères terrestres leur donne un moment de 
répit. Leur intellect est aussi, jusqu'à un certain point, 
double : une partie est pour les affaires ordinaires (objets 
de la volonté) et ressemble à celui de tout le monde; 
l'autre est pour la conception purement objective des 
choses. Ils vivent ainsi d'une vie double, spectateurs et 
acteurs à la fois, pendant que le reste n'est qu'acteurs. 
Cependant il faut que tout homme s'occupe à quelque 
chose, dans la mesure de ses facultés. On peut con- 
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stater l'influence pernicieuse de l'absence d'activité régu- 
lière, d'un travail quel qu'il soit, pendant les voyages 
d'agrément de longue durée, où de temps en temps on se 
sent assez malheureux, par la seule raison que, privé de 
toute occupation réelle, on se trouve pour ainsi dire arra- 
ché à son élément naturel. Prendre de la peine et lutter 
contre les résistances est un besoin pour l'homme, comme 
de creuser pour la taupe. L'immobilité qu'amènerait la 
satisfaction complète d'une jouissance permanente lui 
serait insupportable. Vaincre des obstacles est la pléni- 
tude de la jouissance dans l'existence humaine, que ces 
obstacles soient d'une nature matérielle comme dans l'ac- 
tion et l'exercice, ou d'une nature spirituelle comme dans 
l'étude et les recherches : c'est la lutte et la victoire qui 
rendent l'homme heureux. Si l'occasion lui en manque, il 
se la crée comme il peut : selon que son individualité le 
comporte, il chassera ou jouera au bilboquet, ou, poussé 
par le penchant inconscient de sa nature, il suscitera des 
querelles, ourdira des intrigues, machinera des tromperies 
ou n'importe quelle autre vilenie, rien que pour mettre un 
terme à l'état d'immobilité qu'il ne peut supporter. « Bif- 
ficilis in otio quies » (Le calme est difficile dans l'inac- 
tion). 

IS"" Ce ne sont pas les images de la fantaisie mais 
des notions nettement conçues qu'il faut prendre pour 
guide de ses travaux. Le contraire arrive le plus souvent. 
En bien examinant, on trouve que ce qui, dans nos déter- 
minations, vient en dernière instance rendre l'arrêt dé- 
cisif, ce ne sont pas ordinairement des notions et des 
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jugements, mais c'est une image de la fantaisie qui les re- 
présente et s'y substitue. Je ne sais plus dans quel roman 
de Voltaire ou de Diderot la vertu apparaît toujours au 
héros placé comme l'Hercule adolescent au carrefour de 
la vie, sous les traits de son vieux gouverneur tenant de 
la main gauche sa tabatière, de la droite une prise de 
tabac et moralisant; le vice, en revanche, sous ceux de la 
femme de chambre de sa mère. C'est particulièrement 
pendant la jeunesse que le but de notre bonheur se fixe 
sous la forme de certaines images qui planent devant nous 
et qui persistent souvent pendant la moitié, quelquefois 
même pendant la totalité de la vie. Ce sont là de vrais 
lutins qui nous harcèlent; à peine atteints, ils s'évanouis- 
sent, et l'expérience vient nous apprendre qu'ils ne tien- 
nent rien de ce qu'ils promettaient. De ce genre sont les 
scènes particulières de la vie domestique, civile, sociale 
ou rurale, les images de l'habitation et de notre entou- 
rage, les insignes honorifiques, les témoignages du res- 
pect, etc., etc. ; « chaque fou a sa marotte * ; » l'image 
de la bien-aimée en est une aussi. Il est bien naturel qu'il 
en soi ainsi; car ce que l'on voit, étant V immédiat^ agit 
aussi plus immédiatement sur notre volonté que la notion, 
la pensée abstraite, qui ne donne que le général sans le 
particulier; or c'est ce dernier qui contient précisément 
la réalité : la notion ne peut donc agir que médiatement 
sur la volonté. Et cependant il n'y a que la notion qui 
tienne parole : aussi est-ce un témoignage de culture in- 

1. En français dans le texte» 
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tellectuelle que de mettre en elle seule toute sa foi. Par 
moments, le besoin se fera certainement sentir d'expliquer 
ou de paraphraser au moyen de quelques images, seule- 
ment « cum grano salis ». 

19* La règle précédente rentre dans cette autre maxime 
plus générale, qu'il faut toujours maîtriser l'impression 
de tout ce qui est présent et visible. Cela, en regard de la 
simple pensée, de la connaissance pure, est incompara- 
blement plus énergique, non en vertu de sa matière et de 
sa valeur, qui sont souvent très insignifiantes, mais en 
vertu de sa forme, c'est-à-dire de la visibilité et de la pré- 
sence directe, qui pénètre l'esprit dont elle trouble le ï-epos 
ou ébranle les desseins. Car ce qui est présent, ce qui est 
visible, pouvant facilement être embrassé d'un regard, 
agit toujours d'un seul coup et avec toute sa puissance; 
par contre, les pensées et les raisons, devant être méditées 
pièce à pièce, demandent du temps et de la tranquillité et 
ne peuvent donc être à tout moment et entièrement pré- 
sentes à l'esprit. C'est pour cela qu'une chose agréable à 
laquelle la réflexion nous a fait renoncer nous charme 
encore par sa vue; de même, une opinion dont nous con- 
naissons cependant l'entière incompétence nous blesse ; 
une offense nous irrite, bien que nous sachions qu'elle ne 
mérite que le mépris; de même encore, dix raisons contre 
l'existence d'un danger sont renversées par la fausse ap- 
parence de sa présence réelle, etc. Dans toutes ces cir- 
constances, c'est la déraison originelle de notre être qui 
prévaut. Les femmes sont fréquemment sujettes à de pa- 
reilles impressions, et peu d'hommes ont une raison assez 

ScHOPENHAUER. — Sagesse dans la vie. 14 



SIO PARÉNËSES ET MAXIMES 

prépondérante pour n'avoir pas à souffrir de leurs effets. 
Lorsque nous ne pouvons pas les maîtriser entièrement 
par k pensée seule, ce que nous avons de mieux à faire 
alors est de neutraliser une impression par l'impression 
contraire : par exemple, Timpression d'une offense par des 
visites chez les gens qui nous estiment, l'impression d'un 
danger qui nous menace par la vue réelle des moyens 
propres à Técarter. Un Italien, dont Leibnitz nous raconte 
l'histoire {Nouv. Essais, liv. I, ch. ii, § 11), réussit même 
à résister aux douleurs de la torture : pour cela, par une 
résolution prise d'avance , il imposa à son imagination 
de ne pas perdre de vue un seul instant l'image de la po- 
tence à laquelle l'aurait fait condamner un aveu; aussi 
criait-il de temps en temps : « lo H vedOj » paroles qu'il 
expliqua plus tard comme se rapportant au gibet. Pour la 
même raison, quand tous autour de nous sont d'une opi- 
nion différente de la nôtre et se conduisent en consé- 
quence, il est très difficle de ne pas se laisser ébranler, 
quand même on serait convaincu qu'ils sont dans l'erreur. 
Pour un roi fugitif, poursuivi et voyageant sérieusement 
incognito, le cérémonial de subordination que son com- 
pagnon et confident observera quand ils sont entre quatre 
yeux doit être un cordial presque indispensable pour que 
l'infortuné n'arrive pas à douter de sa propre existence. 
20® Après avoir fait ressortir, dès le2« chapitre, la haute 
valeur de la santé comme condition première et la plus 
importante de notre bonheur, je veux indiquer ici quel- 
ques règles très générales de conduite, pour la fortifier et 
la conserver. 
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Pour s'endurcir, il faut, tant qu'on est en bonne santé, 
soumettre le corps dans son ensemble, comme dans cha- 
cune de ses parties, à beaucoup d'efflbrt et de fatigue, et 
s'habituer à résister à tout ce qui peut l'aifecter, quelque 
rudement que ce soit. Dès qu'il se manifeste, au contraire, 
un état morbide soit du tout, soit d'une partie , on devra 
recourir immédiatement au procédé contraire, c'est-à-dire 
ménager et soigner de toute façon le corps ou sa partie 
malade : car ce qui est souffrant et affaibli n'est pas sus- 
ceptible d'endurcissement. 

Les muscles se fortifient ; les nerfs, au contraire, s'affai- 
blissent par un fort usage. Il convient donc d'exercer les 
premiers par tous les efforts convenables et d'épargner 
au contraire tout effort aux seconds ; par conséquent, gar- 
dons nos yeux contre toute lumière trop vive, surtout 
quand elle est réfléchie, contre tout effort pendant le demi- 
jour, contre la fatigue de regarder longtemps de trop 
petits objets; préservons nos oreilles également des bruits 
trop forts, mais surtout évitons à notre cerveau toute con- 
tention forcée, trop soutenue ou . intempestive ; consé- 
quemment, il faut le laisser reposer pendant la digestion, 
car à ce moment cette même force vitale qui, dans le cer- 
veau, forme les pensées, travaille de tous ses efforts dans 
l'estomac et les intestins, à préparer le chyme et le chyle; 
il doit également reposer pendant et après un travail 
musculaire considérable. Car, pour les nerfs moteurs, 
comme pour les nerfs sensitifs, les choses se passent de la 
même manière, et, de même que la douleur ressentie dans 
un membre lésé a son véritable siège dans le cerveau, de 
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même ce ne sont pas les bras et les jambes qui se meurent 
et travaillent, mais le cerveau, c'est-à-dire cette portion 
du cerveau qui, par l'intermédiaire de la moelle allongée et 
de la moelle épinière, excite les nerfs de ces membres et 
les fait ainsi se mouvoir. Par suite aussi, la fatigue que 
nous éprouvons dans les jambes ou les bras a son siège 
réel dans le cerveau ; c'est pourquoi les membres dont le 
mouvement est soumis à la volonté, c'est-à-dire part du 
cerveau, sont les seuls qui se fatiguent, tandis que ceux 
dont le travail est involontaire, comme le cœur, par 
exemple, sont infatigables. Evidemment alors, c'est nuire 
au cerveau que d'exiger de lui de l'activité musculaire 
énergique et de la tension d'esprit, que ce soit simulta- 
nément ou même seulement après un trop court intervalle. 
Ceci n'est nullement en contradiction avec le fait qu'au 
début d'une promenade, ou en général pendant de courtes 
marches, on éprouve une activité renforcée de l'esprit; 
car dans ce dernier cas il n'y a pas encore de fatigue des 
parties respectives du cerveau, et d'autre part cette légère 
activité musculaire, en accélérant la respiration, porte le 
sang artériel, mieux oxygéné aussi, à monter vers le cer- 
veau. Mais il faut surtout donner au cerveau la pleine me- 
sure de sommeil nécessaire à sa réfection, car le sommeil 
est pour l'ensemble de l'homme ce que le remontage est 
à la pendule (Voy. Le monde comme Volonté et comme 
Repr.^ vol. II). Cette mesure devra être d'autant plus 
grande que le cerveau sera plus développé et plus actif ; 
cependant l'outrepasser serait un pur gaspillage de temps, 
car le sommeil perd alors en intensité ce qu'il gagne en 
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extension (Voy. Le monde c. V. et c. R.j vol. II) *. En 
général, pénétrons-nous bien de ce fait que notre penser 
n'est autre chose que la fonction organique du cerveau, 
et partant se comporte, pour ce qui regarde la fatigue et 
le repos, d'une manière analogue à celle de toute autre 
activité organique. Un effort excessif fatigue le cerveau 
comme il fatigue les yeux. On a dit avec raison : Le cer- 
veau pense comme l'estomac digère. L'idée d'une âme 
immatérielle, simple, essentiellement et constamment 
pensante, partant infatigable, qui ne serait là que comme 
logée en quartier dans le cerveau et n'aurait besoin de 
rien au monde, a certainement poussé plus d'un homme à 
une conduite insensée qui a émoussé ses forces intellec- 
tuelles; Frédéric le Grand-, par exemple, n'a-t-il pas essayé 
une fois de se déshabituer totalement du sommeil? Les pro- 
fesseurs de philosophie devraient bien ne pas encourager 
une pareille illusion, nuisible même en pratique, par leur 
philosophie orthodoxe de vieilles femmes {Katechùmus^ 
gerechtseynwollende Rocken- Philosophie). Il faut ap- 
prendre à considérer les forces intellectuelles comme 
étant absolument des fonctions physiologiques, afin de 
savoir les manier, les ménager ou les fatiguer en consé- 



1. Le sommeil est une petite portion de mort que nous empruntons 
unticipando et par le moyen de laquelle nous regagnons et renouve- 
ions la vie épuisée dans l'espace d'un jour. Le sommeil est un emprunt 
fait à la mort *. Le sommeil emprunte à la mort pour entretenir la vie. 
Ou bien, il est Vintérét payé provisoirement à la mort, qui elle-même 
est le payement intégral du capital. Le remboursement total est exigé 
dans un délai d'autant plus long que l'intérêt est plus élevé et se paye 
plus régulièrement. (Noie de l'autem\) 

* Ea franç'iis dans le texte* 
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quence; on doit se rappeler que toute souffrance, toute 
incommodité, tout désordre dans une partie quelconque 
du corps, affecte Tesprit. Pour bien se pénétrer de cette 
vérité, il faut lire Cabanis : Des rapports du physique 
et du moral de Vhomme. 

C'est pour avoir négligé de suivre ce conseil que bien 
des grands esprits et bien des grands savants sont tom- 
bés, sur leurs vieux jours, dans Timbécillité, dans Ten- 
fance et jusque dans la folie. Si, par exemple, de célèbres 
poètes anglais de notre siècle , tels que Walter Scott , 
Wordsworth , Southey et plusieurs autres , arrivés à la 
vieillesse et même dès leur soixantaine sont devenus 
intellectuellement obtus et incapables, même imbéciles, il 
faut sans doute l'attribuer à ce que, séduits par des hono- 
raires élevés, ils ont tous exercé la littérature comme un 
métier, en écrivant pour de Targent. Ce métier entraine à 
une fatigue contre nature : quiconque attelle son Pégase 
au joug et pousse sa Muse du fouet aura à Texpier de la 
même manière que celui qui a rendu à Vénus un culte 
forcé. Je soupçonne que Kant lui-même, dans un âge 
avancé, devenu déjà célèbre, s'est livré à un travail 
excessif et a provoqué par là cette seconde enfance dans 
laquelle il a vécu ses quatre dernières années. 

Chaque mois de l'année a une influence spéciale et 
directe, c'est-à-dire indépendante des conditions météoro- 
logiques, sur notre santé, sur l'état général de notre corps, 
et même sur l'état de notre esprit. 
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in. — Concernant notre conduite envers les antres* 

21® Pour se pousser à travers le monde, il est utile 
d'emporter avec soi une ample provision de circonspect 
Hon et ^'indulgence ; la première nous garantit contre 
les préjudices et les pertes, la seconde nous met à Tabri 
de disputes et de querelles. 

Qui est appelé à vivre parmi les hommes ne doit re- 
pousser d'une manière absolue aucune individualité, du 
moment qu'elle est déjà déterminée et donnée par la na- 
ture, l'individualité fût-elle la plus méchante, la plus pi- 
toyable ou la plus ridicule. Il doit plutôt l'accepter comme 
étant quelque chose d'immuable et qui, en vertu d'un 
principe éternel et métaphysique, doit être telle qu'elle 
est ; au pis-aller, il devra se dire : « Il faut bien qu'il y en 
ait de cette espèce-là aussi. » S'il prend la chose autre- 
ment, il commet une injustice et provoque l'autre à un 
combat à la vie et à la mort. Car nul ne peut modifier son 
individualité propre, c'est-à-dire son caractère moral, ses 
facultés intellectuelles , son tempérament , sa physio- 
nomie, etc. Si donc nous condamnons son être sans rc^ 
serve, il ne lui restera plus qu'à combattre en nous un 
ennemi mortel, du moment où nous ne voulons lui recon- 
naître le droit d'exister qu'à la condition de devenir 
un autre que celui qu'il est immuablement. C'est pour- 
quoi, quand on veut vivre parmi les hommes, il faut 
laisser chacun exister et l'accepter avec l'individualité, 
quelle qu'elle soit, qui lui a été départie; il faut se prô» 
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occuper uniquement de Futiliser autant que sa qualité et 
son organisation le permettent, mais sans espérer la mo- 
difier et sans la condamner purement et simplement telle 
qu'elle est. Voilà la vraie signification de ce dicton : 
« Vivre et laisser vivre. » Toutefois la tâche est moins 
facile qu'elle n'est équitable, et heureux celui à qui il est 
donné de pouvoir à jamais éviter certaines individualités ! 
En attendant, pour apprendre à supporter les hommes, il 
est bon d'exercer sa patience sur les objets inanimés qui, 
en vertu d'une nécessité mécanique ou de toute autre 
nécessité physique, contrarient obstinément notre action ; 
nous avons pour cela des occasions journalières. On ap- 
prend ensuite à reporter sur les hommes, la patience 
ainsi acquise, et Ton se fait à celte pensée qu'eux aussi, 
toutes les fois qu'ils nous sont un obstacle, le sont forcé- 
ment, en vertu d'une nécessité naturelle aussi rigoureuse 
que celle avec laquelle agissent les objets inanimés; que, 
par conséquent, il est aussi insensé de s'indigner de leur 
conduite que d'une pierre qui vient rouler sous nos pieds. 
A l'égard de maint individu, le plus sage est de se dire : 
» Je ne le changerai pas ^ je veux donc l'utiliser. » 

22^ Il est surprenant de voir à quel point se manifeste 
dans la conversation Thomogénéité ou l'hétérogénéité 
d^esprit et de caractère entre les hommes; elle devient 
sensible à la moindre occasion. Entre deux personnes de 
natures essentiellement dissemblables qui causeront sur 
les sujets les plus indifférents, les plus étrangers, chaque 
phrase de Tune déplaira plus ou moins à l'autre, un mot 
parfois ira jusqu'à la mettre on colère. Quand elles 6e 
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ressemblent au contraire, elles sentent de suite et en tout 
un certain accord qui, lorsque rhomogénéité est très 
marquée, se fond ep une harmonie parfaite et peut aller 
jusqu'à l'unisson. Ainsi s'explique premièrement pourquoi 
les individus très ordinaires sont tellement sociables et 
trouvent si facilement partout de l'excellente société, ce 
qu'ils appellent « d'aimables , bonnes et braves gens . » 
C'est l'inverse pour les hommes qui ne sont pas ordinaires, 
et ils seront d'autant moins sociables qu'ils sont plus dis- 
tingués; tellement que parfois, dans leur isolement, ils 
peuvent éprouver une véritable joie à avoir découvert chez 
un autre une fibre quelconque, si mince qu'elle puisse être, 
de la même nature que la leur. Car chacun ne peut être 
à un autre homme que ce que celui-ci est au premier. 
Comme l'aigle, les esprits réellement supérieurs errent 
sur la hauteur, solitaires. Cela explique, en second lieu, 
comment les hommes de même disposition se trouvent si 
vite réunis, comme s'ils s'attiraient magnétiquement : les 
âmes sœurs se saluent de loin. On pourra remarquer cela 
le plus fréquemment chez les gens à sentiments bas ou de 
faible intelligence; mais c'est seulement parce que ceux-ci 
s'appellent légion, tandis que les bons et les nobles sont et 
s'appellent les natures rares. C'est ainsi qu'il se fera, par 
exemple, que dans quelque vaste association, fondée en 
vue de résultats effectifs, deux fieffés coquins se recon- 
naissent mutuellement aussi vite que s'ils portaient Une 
cocarde et se rapprochent aussitôt pour forger quelque 
abus ou quelque trahison . De même , supposons , per 
impossibile^ une société nombreuse composée entière- 
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ment d^hommes intelligents et spirituels, sauf deux imbé- 
ciles qui en feraient partie aussi; ces deux se sentiront 
sympathiquement attirés Tun vers Tautre, et bientôt cha- 
cun des deux se réjouira dans son cœur d'avoir enfin ren- 
contré au moins un homme raisonnable. Il est vraiment 
remarquable de voir de ses yeux comment deux êtres, 
principalement parmi ceux qui sont arriérés au moral el n 
rintellectuel, se reconnaissent à première vue, tendent ar- 
demment à se rapprocher, se saluent avec amour et joie, 
et courent l'un au-devant de l'autre comme d'anciennes 
connaissances; cela est si frappant que l'on est tenté 
d'admettre, selon la doctrine bouddhique de la métem- 
psycose, qu'ils étaient déjà liés d'amitié dans une vie an- 
térieure. 

Cependant il est un fait qui, même dans le cas de 
grande harmonie, maintient les hommes éloignés les uns 
des autres et qui va jusqu'à faire naître entre eux une dis- 
sonnance passagère : c'est la diflTérence de la disposition 
du moment qui est presque toujours autre chez chacun, 
selon sa situation momentanée, l'occupation, le milieu, 
l'état de son corps, le courant actuel de ses pensées, etc. 
C'est là ce qui produit des dissonnances parmi les indivi- 
dualités qui s'accordent le mieux. Travailler sans relâche 
à corriger ce qui fait naître ces troubles et à établir l'éga- 
Mté de la température ambiante, serait l'effet d'une su- 
prême culture intellectuelle. On aura la mesure de ce que 
peut produire pour la société l'égalité de sentiments, par ce 
fait que les membres d'une réunion, même très nombreuse, 
seront portés à se communiquer réciproquement leurs 
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idées, à prendre sincèrement part à l'intérêt et au senti- 
ment général, dès que quelque chose d'extérieur, un 
danger, une espérance, une nouvelle, la vue d'une chose 
extraordinaire, un spectacle, de la musique, ou n'importe 
quoi, vient les impressionner tous au même instant et de 
la même manière. Car ces motifs subjuguent tous les in- 
térêts particuliers et font naître de la sorte l'unité parfaite 
de disposition. A défaut d'une pareille influence objective, 
on a recours d'ordinaire à quelque ressource subjectivCi 
et c'est alors la bouteille qui est appelée habituellement à 
procurer une disposition commune à la compagnie. Le thé 
et le café sont également employés à cet effet. 

Mais ce même désaccord qu'amène si facilement dans 
toute réunion la diversité d'humeur momentanée donne 
aussi l'explication partielle de ce phénomène que chacun 
apparaît comme idéalisé, parfois même transfiguré dans 
le souvenir, quand celui-ci n'est plus sous l'empire de 
cette influence passagèrement perturbatrice ou de toute 
autre semblable. La mémoire agit à la manière de la 
lentille convergente dans la chambre obscure : elle réduit 
toutes les dimensions et produit de la sorte une image 
bien plus belle que l'original. Chaque absence nous pro- 
cure partiellement l'avantage d'être vus sous cet aspect. 
Car bien q\K^, pour achever son œuvre, le souvenir idéa- 
lisateur demande un temps considérable, néanmoins son 
travail commence immédiatement. C'est pourquoi même 
il est sage de ne se montrer à ses connaissances et à ses 
bons amis qu'à de longs intervalles ; on remarquera, en se 
revoyant, que le souvenir a déjà travaillé. 
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23* Nul ne peut voir par-dessus soi. Je veux dire par là 
qu'on ne peut voir en autrui plus que ce qu'on est soi- 
même, car chacun ne peut saisir et comprendre un autre 
que dans la mesure de sa propre intelligence. Si celle-ci 
est de la plus basse espèce, tous les dons intellectuels les 
plus élevés ne Timpressionneront nullement, et il n'aper- 
cevra dans cet homme si hautement doué que ce qu'il y a 
de plus bas dans l'individualité, savoir toutes les faiblesses 
et tous les défauts de tempérament et de caractère. Voilà 
de quoi le grand homme sera composé aux yeux de l'autre^ 
Les facultés intellectuelles éminentes de l'un existent aussi 
peu pour le second que les couleurs pour les aveugles. 
C'est que tous les esprits sont invisibles pour qui n'a pas 
soi-même d'esprit : et toute évaluation est le produit de la 
valeur de l'estimé par la sphère d'appréciation de l'estima- 
teur. 

Il résulte de là que lorsqu'on cause avec quelqu'un 
on se met toujours à son niveau, puisque tout ce qu'on a 
au delà disparait, et même l'abnégation de soi qu'exige ce 
nivellement reste parfaitement méconnue. Si donc on 
réfléchit combien la plupart des hommes ont de sentiments 
et de facultés de bas étage, en un mot combien ils sont 
communs, on verra qu'il est impossible de parler avec eux 
sans devenir soi-même commun pendant cet intervalle 
(par analogie avec la répartition de réiectricité) ; on saisira 
alors la signification propre et la vérité de cette expression 
allemande : « sich gemein machen » (se mettre de pair à 
compagnon), et Ton cherchera à éviter toute compagnie 
avec laquelle on ne peut communiquer que moyennant 
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la partie honteuse ^ de sa propre nature. On com- 
prendra également qu'en présence d'imbéciles et de fous 
il n'y a qu'ime seule manière de montrer qu'on a de la 
raison : c'est de ne pas parler avec eux. Mais il est vrai 
qu'alors, en société, maint homme pourra se trouver dans 
la situation d'un danseur, entrant dans un bal où il n'y 
aurait que des perclus; avec qui dansera-t-il? 

24" J'accorde toute ma considération, comme à un élu 
sur cent individus, à celui qui étant inoccupé, parce qu'il 
attend quelque chose, ne se met pas immédiatement à 
frapper ou à iapoter en mesure avec tout ce qui lui tombe 
sous la main, avec sa canne, son couteau, sa fourchette 
ou avec tout autre objet. Il est probable que cet homme-là 
pense à quelque chose. On reconnaît à la mine de la plu- 
part des gens que chez eux la vue remplace entièrement le 
penser; ils cherchent à s'assurer de leur existence en 
faisant du bruit, à moins qu'ils n'aient un cigare sous la 
main, ce qui leur rend le même service. C'est pour la 
même raison qu'ils sont constamment tout yeux, tout 
oreilles pour tout ce qui se passe autour d'eux. 

25° La Rochefoucauld a très justement observé qu'il est 
difficile de beaucoup estimer un homme et de l'aimer 
beaucoup à la fois 2. Nous aurions donc le choix entre 
briguer l'amour ou l'estime des gens. Leur amour est 
toujours intéressé, bien qu'à des titres divers. De plus, les 



1. En français dans le texte. 

2. Voici le texte de la maxime à laquelle Schopenhauer fait allusion : 
« Il est difficile d*aimer ceux que nous n'estimons point ; mais il ne 
Test pas moins d'aimer ceux que nous estimons beaucoup plus que 
nous. » (La Roch., édit. de la Bibl. nationale, p. 71, 303.) 



S22 PARÉNÉSES ET MAXIMES 

conditions auxquelles on Tacquiert ne sont pas toujours 
faites pour nous en rendre fiers. Avant tout, on se fera 
aimer dans la mesure dans laquelle on baissera ses pré- 
tentions à trouver de Tesprit et du cœur chez les autres, 
mais cela sérieusement, sans dissimulation, et non en 
vertu de cette indulgence qui prend sa source dans le 
mépris. Pour compléter les prémisses qui aideront à tirer 
la conclusion, rappelons encore cette sentence si vraie 
d'Helvétius : « Le degré d'esprit nécessaire pour nous 
plaire est une mesure assez exacte du degré d'esprit 
que nous avons. » C'est tout le contraire quand il s'agit 
de Testime des gens : on ne la leur arrache qu'à leur corps 
défendant; aussi la cachent-ils le plus souvent. C'est 
pourquoi elle nous procure une bien plus grande satisfac- 
tion intérieure ; elle est en proportion avec notre valeur, ce 
qui n'est pas vrai directement de l'amour des gens, car 
celui-ci est subjectif et l'estime objective. Mais l'amour 
nous est certainement plus utile. 

26'' La plupart des hommes sont tellement personnels 
qu'au fond rien n'a d'intérêt à leurs yeux qu'eux-mêmes et 
exclusivement eux. Il en résulte que, quoi que ce soit dont 
on parle, ils pensent aussitôt à eux-mêmes, et que tout ce 
qui, par hasard et du plus loin que ce soit, se rapporte à 
quelque chose qui les touche, attire et captive tellement 
toute leur attention qu'ils n'ont plus la liberté de saisir la 
partie objective de l'entretien ; de même, il n'y a pas de 
raisons valables pour eux dès qu'elles contrarient leur 
intérêt ou leur vanité. Aussi sont-ils si facilement distraits, 
si facilement blessés, offensés ou affligés que, lors même 
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qu'on cause avec eux, à un point de vue objectif, sur 
n'importe quelle matière, on ne saurait assez se garder 
de tout ce qui pourrait, dans le discours, avoir un rapport 
possible, peut-être fâcheux avec le précieux et délicat moi 
que l'on a devant soi; rien que ce moi ne les intéresse, et, 
pendant qu'ils n'ont ni sens ni sentiment pour ce qu'il y a 
de vrai et de remarquable, ou de beau, de fin, de spirituel 
dans les paroles d'autrui, ils possèdent la plus exquise 
sensibilité pour tout ce qui, du plus loin et le plus indirec- 
tement, peut toucher leur mesquine vanité ou se rapporter 
désavantageusement, en quelque façon que ce soit, à leur 
inappréciable moi. Ils ressemblent, dans leur suscepti- 
bilité, à ces roquets auxquels on est si facilement exposé, 
par mégarde, à marcher sur la patte et dont il faut subir 
ensuite les piailleries; ou bien encore à un malade couvert 
de plaies et de meurtrissures et qu'il faut éviter soigneuse- 
ment de toucher. Il y en a chez qui la chose est poussée si 
loin, qu'ils ressentent exactement comme une oifense 
l'esprit et le jugement que l'on montre, ou qu'on ne dissi- 
mule pas suffisament, en causant avec eux ; ils s'en cachent, 
il est vrai, au premier moment, mais ensuite celui qui n'a 
pas assez d'expérience réfléchira et se creusera vainement 
la cervelle pour savoir par quoi il a pu s'attirer leur 
rancune et leur haine. Mais il est tout aussi facile de les 
flatter et de les gagner. Par suite, leur sentence est, d'or- 
dinaire, achetée : elle n'est qu'un arrêt en faveur de leur 
parti ou de leur classe et non un jugement objectif et 
impartial. Cela vient de ce que chez eux la volonté surpasse 
de beaucoup l'intelligence et de ce que leur faible intellect 
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est entièrement soumis au service de la volonté dont il ne 
peut s'affranchir un seul moment. 

Cette pitoyable subjectivité des hommes, qui les fait 
tout rapporter à eux et revenir, de tout point de départ, 
immédiatement et en droite ligne vers leur personne, est 
surabondamment prouvée par V astrologie^ qui rapporte la 
marche des grands corps de l'univers au chétif moi et qui 
trouve une corrélation entre les comètes au ciel et les 
querelles et les gueuseries sur la terre. Mais cela s'est 
toujours passé ainsi, même dans les temps les plus re- 
culés (voir par exemnle Stobée, Eclog.^ 1. 1, ch. 22, 9^ 
p. 478). 

27® Il ne faut pas désespérer à chaque absurdité qui se 
dit en public ou dans la société, qui s'imprime dans les 
livres et qui est bien accueillie ou du moins n'est pas 
réfutée; il ne faut pas croire non plus que cela restera 
acquis à jamais. Sachons, pour notre consolation, que 
plus tard et insensiblement la chose sera ruminée, élu- 
cidée, méditée, pesée, discutée et le plus souvent jugée 
justement à la fin, en sorte que, après un laps de temps 
variable en raison de la difficulté de la matière, presque 
tout le monde finira par comprendre ce que l'esprit lucide 
avail vu de prime abord. Il est certain que dans l'entre- 
temps il faut prendre patience. Car un homme d'un juge- 
ment juste parmi des gens qui sont dans l'erreur ressemble 
à celui dont la montre va juste dans une ville dont toutes 
les horloges sont mal réglées. Lui seul sait l'heure exacte, 
mais à quoi bon ? Tout le monde se règle sur les horloges 
publiques qui indiquent une heure fausse, ceux-là même 
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qni savent que la montre du premier donne seule Theure 
vraie. 

28** Les hommes ressemblent aux enfants qui prennent 
de mauvaises manières dès qu'on les gâte; aussi ne faut-il 
être trop indulgent ni trop aimable envers personne. De 
même qu'ordinairement on ne perdra pas un ami pour lui 
avoir refusé un prêt, mais plutôt pour le lui avoir accordé, 
de même ne le perdra-t-on pas par une attitude hautaine 
et un peu de négligence, mais plutôt par un excès d'ama- 
bilité et de prévenance : il devient alors arrogant, insup- 
portable, et la rupture ne tarde pas à se produire. C'est 
surtout l'idée qu'on a besoin d'eux que les hommes ne 
peuvent absolument pas supporter ; elle est toujours 
suivie inévitablement d'arrogance et de présomption. Chez 
quelques gens , cette idée naît déjà par cela seul qu'on 
est en relations ou bien qu'on cause souvent ou fami- 
lièrement avec eux : ils s'imaginent aussitôt qu'il faut 
bien leur passer quelque chose et ils chercheront à éten- 
dre les bornes de la politesse. C'est pourquoi il y a si 
peu d'individus qu'on puisse fréquenter un peu plus inti- 
mement; surtout faut-il se garder de toute familiarité 
avec des natures de bas étage. Que si, par malheur, un 
individu de cette espèce s'imagine que j'ai beaucoup 
plus besoin de lui qu'il n'a besoin de moi, alors il éprou- 
vera soudain un sentiment comme si je lui avais volé 
quelque chose : il cherchera à se venger et à rentrer 
dans sa propriété. N'avoir jamais et d'aucune façon besoin 
des autres et le leur faire voir, voilà absolument la seule 
manière de maintenir sa supériorité dans les relations. En 

ScHOPENHAUEB. — Sagesse dans la vie. 15 
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conséquence, il est sage de leur faire sentir à tous, homme 
ou femme, qu'on peut très bien se passer d'eux; cela for- 
tifie Tamitié : il est même utile de laisser s'introduire 
parfois^ dans notre attitude à Fégard de la plupart d'tintre 
eux, une parcelle de dédain; ils n'en attacheront que plus 
de prix à notre amitié. '< Chi non istima, vien stimato » 
(Qui n'estime pas est estimé), dit finement un proverbe 
italien. Mais, si quelqu'un a réellement une grande valeur 
à nos yeux, il faut le lui dissimuler comme si c'était un 
crime. Gela n'est pas précisément réjouissant, mais en 
revanche c'est vrai. C'est à peine si les chiens supportent 
le trop de bienveillance, bien moins encore les hommes. 

29® Les gens d'une espèce plus noble et doués de facultés 
plus élevées trahissent, principalement dans leur jeunesse, 
un manque surprenant de connaissance des hommes et de 
savoir-faire ; ils se laissent ainsi facilement tromper ou 
égarer; tandis que les natures inférieures savent bien 
mieux et bien plus vite se tirer d'affaire dans le monde ; 
cela vient de ce que, à défaut d'expérience, l'on doit juger 
a VTiori et qu'en général aucune expérience ne vaut l'a 
'priori. Chez les gens de calibre ordinaire, cet a priori 
leur est fourni par leur propre moi^ tandis qu'il ne l'est 
pas à ceux de nature noble et distinguée, car c'est par là 
précisément que ceux-ci diffèrent des autres. En évaluant 
donc les pensées et les actes des hommes ordinaires 
d'après les leurs propres, le calcul se trouve être faux. 

Mais même alors qu'un tel homme aura appris enfin a 
posteriori^ c'est-à-dire par les leçons d'autrui et par sa 
propre expérience, ce qu'il j a à attendre des hommes ; 
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même alors qu'il aura compris que les cinq sixièmes d'entre 
eux sont ainsi faits, au moral comme à l'intellectuel, que 
celui qui n'est pas forcé par les circonstances d'être en 
relation avec eux fait mieux de les éviter dès l'abord 
et de se tenir autant que possible hors de leur contact, 
même alors cet homme ne pourra, malgré tout, avoir une 
connaissance suffisante de leur petitesse et de leur mes- 
quinerie ; il aura durant toute sa vie à étendre et à com- 
pléter cette notion; mais jusqu'alors il fera encore bien 
des faux calculs à son détriment. En outre, bien que 
pénétré des enseignements reçus, il lui arrivera encore 
parfois, se trouvant dans une société de gens qu'il ne 
connaît pas encore, d'être émerveillé en les voyant tous 
paraître, dans leurs discours et dans leurs manières, entiè- 
rement raisonnables, loyaux, sincères, honnêtes et ver- 
tueux, et peut-être bien aussi intelligents et spirituels. 
Mais que cela ne l'égaré pas ; cela provient tout simplement 
de ce que la nature ne fait pas comme les méchants poètes, 
qui, lorsqu'ils ont à présenter un coquin ou un fou, s'y 
prennent si lourdement et avec une intention si accentuée 
que l'on voit paraître pour ainsi dire derrière chacun de 
ces personnages l'auteur désavouant constamment leur 
caractère et leurs discours et disant à haute voix et en 
manière d'avertissement : « Celui-ci est un coquin, cet 
autre un fou ; n'ajoutez pas loi à ce qu'il dit. » La nature 
au contraire s'y prend à la façon de Shakespeare et de 
Goethe : dans leurs ouvrages, chaque personnage, fût-il 
le diable lui*même, tant qu'il est en scène, parle comme il 
a raison de parler; il est conçu d'une manière si objecti- 
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vement réelle qu'il nous attire et nous force à prendre 
part à ses intérêts; pareil aux créations de la nature, il 
est le développement d'un principe intérieur en vertu 
duquel ses discours et ses actes apparaissent comme 
naturels et par conséquent comme nécessaires. Celui qui 
croit que dans le monde les diables ne vont jamais sans 
cornes et les fous sans grelots sera toujours leur proie 
ou leur jouet. Ajoutons encore à tout cela que, dans leurs 
relations, les gens font comme la lune et les bossus, c'est- 
à-dire qu'ils ne nous montrent jamais qu'une face ; ils ont 
même un talent inné pour transformer leur visage, par 
une mimique habile , en un masque représentant très 
exactement ce qu'ils devraient être en réalité ; ce masque, 
découpé exclusivement à la mesure de leur individualité, 
s'adapte et s'ajuste si bien que l'illusion est complète. 
Chacun se l'applique toutes les fois qu'il s'agit de se faire 
bien venir. Il ne faut pas plus s'y fier qu'à un masque de 
toile cirée, et rappelons-nous cet excellent proverbe ita- 
lien : « Non è si tristo cane^ che non ment la coda » (Il 
n'est si méchant chien qui ne remue la queue). 

Gardons-nous bien, en tout cas, de nous faire une 
opinion très favorable d'un homme dont nous venons de 
faire la connaissance ; nous serions ordinairement déçus 
à notre confusion, peut-être même à notre détriment. 
Encore une observation digne d'être notée : c'est préci- 
sément dans les petites choses, où il ne songe pas. à 
soigner sa contenance, que l'homme dévoile son caractère; 
c'est dans des actions insignifiantes, quelquefois dans de 
simples manières, que l'on peut facilement observer cet 
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égoîsme illimité, sans égard pour personne, qui ne se 
démentira pas non plus ensuite dans les grandes choses, 
mais qui se dissimulera. Que de semblables occasions ne 
soient pas perdues pour nousl Quand un individu se 
conduit sans aucune discrétion dans les petits incidents 
journaliers, dans les petites affaires de la vie, auxquelles 
s'applique le : « De minimis lex non curât » (La , loi ne 
s'occupe pas des affaires minimes), quand il ne recherche 
dans ces occasions que son intérêt ou ses aises au détri- 
ment d'autrui, ou s'approprie ce qui est là pour servir à 
tous, etc., cet individu, soyez-en bien convaincu, n'a pas 
dans le cœur le sentiment du juste; il sera un gredin tout 
aussi bien dans les grandes circonstances, toutes les fois 
que la loi ou la force ne lui lieront pas les bras ; ne per- 
mettez pas à cet homme de franchir votre seuil. Oui, je 
l'affirme, qui viole sans scrupule les règlements de son 
club violera également les lois de l'État dès qu'il pourra 
le faire sans danger ^ 

Quand un homme avec qui nous sommes en rapports 
plus ou moins étroits nous fait quelque chose qui nous 
déplaît ou nous fâche, nous n'avons qu'à nous demander 
s'il a ou non assez de prix à nos yeux pour que nous 
acceptions de sa part, une seconde fois et à reprises 
toujours plus fréquentes, un traitement semblable, voire 
même un peu plus accentué (pardonner et Oublier signifient 



i. Si dans les hommes, tels qu'ils sont pour la plupart, le bon dépas- 
sait le mauvais, il serait plus sage de se fier à leur justice, à leur équité, 
leur fidélité, leur affection ou leur charité qu*à leur crainte ; mais, comme 
c'est tout Tinverse, c'est Tinverse qui est le plus sage. (Note de Vau* 
teur.) 
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jeter par la fenêtre des expériences chèrement acquises). 
Dans le cas affirmatif, tout est dit; car parler simplement 
ne servirait de rien : il faut alors laisser passer la chose, 
avec ou sans admonition; mais nous devrons nous rap-» 
peler que, de cette façon, nous nous en attirons bénévo- 
lement la répétition. Dans la seconde alternative, il nous 
faut, sur-le-champ et à jamais, rompre avec le cher ami, 
ou, si c'est un serviteur, le congédier. Car il fera, le cas 
échéant, inévitablement et exactement la même chose, 
ou quelque chose d'entièrement analogue, quand même 
en ce moment il nous jurerait le contraire, bien haut et 
bien sincèrement. On peut tout oublier, tout, excepté 
soi-même, excepté son propre être. En eflfet, le caractère 
est absolument incorrigible, parce que toutes les actions 
humaines partent d'un principe intime, en vertu duquel 
un homme doit toujours agir de même dans les mêmes 
circonstances et ne peut pas agir autrement. Lisez mon 
mémoire couronné sur la prétendue liberté de la volonté ' 
et chassez toute illusion. Se réconcilier avec un ami avec 
lequel on avait rompu est donc une faiblesse que l'on aura 
à expier alors que celui-ci, à la première occasion re- 
commencera à faire exactement ce qui avait amené la 
rupture, et même avec un peu plus d'assurance, car il a 
la secrète conscience de nous être indispensable. Ceci 
s'applique également aux domestiques congédiés que Ton 
reprend à son service. Nous devons tout aussi peu, et 
pour les mêmes motifs, nous attendre à voir un homme 

i. Ce mémoire, traduit en français, a reçu pour titre : Essai sur le 
libre arbitre, i vol. in-18. Germer fiaillière et C'*. Paris. 
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86 comporter de la même manière qu'une fois précédente, 
quand les circonstances ont changé. Au contraire, la 
disposition et la conduite des hommes changent tout aussi 
vite que leur intérêt : les intentions qui les meuvent 
émettent leurs lettres de change à si courte vue, qu'il 
faudrait avoir soi-même la vue plus courte encore pour 
ne pas les laisser protester. 

Supposons maintenant que nous voulions savoir com- 
ment agira une personne dans une situation où nous avons 
l'intention de la placer ; pour cela, il ne faudra pas compter 
sur ses promesses et ses protestations. Car, en admet- 
tant même qu'elle parle sincèrement, elle n'en parle pas 
moins d'une chose qu'elle ignore. C'est donc par l'appré- 
ciation des circonstances dans lesquelles elle va se trouver, 
et de leur conflit avec son caractère, que nous aurons à 
nous rendre compte de son attitude. 

En thèse générale, pour acquérir la compréhension 
nette, approfondie et si nécessaire de la véritable et triste 
condition des hommes, il est éminemment instructif d'em- 
ployer, comme commentaire à leurs menées et à leur con- 
duite sur le terrain de la vie pratique, leurs menées et 
leur conduite dans le domaine littéraire, et vice versa. 
Cela est très utile pour ne se tromper ni sur soi ni sur 
eux. Mais, dans le cours de cette étude, aucun trait de 
grande infamie ou sottise, que nous rencontrions soit 
dans la vie soit en littérature, ne devra nous devenir 
matière à nous attrister ou irriter; il devra servir uni- 
quement à nous instruire comme nous offrant un trait 
complémentaire du caractère de l'espèce humaine, qu'il 
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sera bon de ne pas oublier. De cette façon, nous envib*. 
gérons la chose comme le minéralogiste considère un 
spécimen bien caractérisé d'un minéral, qui lui serait 
tombé entre les mains. Il y a des exceptions, il y en a 
même d'incompréhensiblement grandes, et les différences 
entre les individualités sont immenses; mais, pris en 
bloc, on Ta dit dès longtemps, le monde est mauvais; 
les sauvages s'entre-dévorent et les civilisés s'entre-trom- 
pent, et voilà ce qu'on appelle le cours du monde. Les 
Etats, avec leurs ingénieux mécanismes dirigés contre le 
dehors et le dedans et avec leurs voies de contrainte, que 
sont-ils donc, sinon des mesures établies pour mettre des 
bornes à l'iniquité illimitée des hommes? Ne voyons-nous 
pas, dans l'histoire entière, chaque roi, dès qu'il est soli- 
dement assis et que son pays jouit de quelque prospérité, 
en profiter pour tomber aveo son armée, comme avec une 
bande de brigands, sur les Etats voisins ? Toutes les guerres 
ne sont-elles pas, au fond^ des actes de brigandage ? Dans 
l'antiquité reculée comme aussi pendant une partie du 
moyen âge, les vaincus devenaient les esclaves des vain- 
queurs, ce qui, au fond, revient à dire qu'ils devaient 
travailler pour ceux-ci ; mais ceux qui payent des contri- 
butions de guerre doivent en faire autant, c'est-à-dire 
qu'ils livrent le produit de leur travail antérieur. Dans 
toutes les guerres^ il ne s'agit que de voler ^ a écrit Vol- 
taire ; et que les Allemands se le tiennent pour dit. 

30<^ Aucun caractère n'est tel qu'on puisse l'aband jnner 
à lui-même et le laisser aller entièrement; il a besoin 
d'être guidé par des notions et des maximes. Mais si, 
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poussant la chose à l'extrême, on voulait faire du carac- 
tère non pas le résultat de la nature innée, mais unique- 
ment le produit d'une délibération raisonnée, par consé- 
quent un caractère entièrement acquis et artificiel, on 
verrait bientôt se vérifier la sentence latine : « Naturam 
expelles furca^ tamen usque recurret » (Chassez le naturel, 
il revient au galop). En eflfet, on pourra très bien com- 
prendre, découvrir même et formuler admirablement une 
règle de conduite envers les autres, et néanmoins, dans la 
vie réelle, on péchera dès l'abord contre elle. Toutefois, 
il ne faut pas pour cela perdre courage et croire qu'il soit 
impossible de diriger sa conduite dans la vie sociale par 
des règles et des maximes abstraites, et qu'il vaille mieux, 
par conséquent, se laisser aller tout bonnement. Car il en 
est de celles-ci comme de toutes les instructions et direc- 
tions pratiques ; comprendre la règle est une chose, et 
apprendre à l'appliquer une autre. La première s'acquiert 
d'un seul coup par l'intelligence, la seconde peu à peu 
par l'exercice. On montre à l'élève les touches d'un instru- 
ment, les parades et lès attaques au fleuret; il se trompe 
immédiatement, malgré la meilleure volonté, et s'imagine 
alors que se rappeler ces leçons dans la rapidité de la 
lecture musicale, ou dans l'ardeur du combat, est chose 
presque impossible. Et cependant, petit à petit, à force de 
trébucher, de tomber et de se relever, l'exercice finit par 
les lui apprendre; il en est de même pour les règles de 
grammaire, quand on apprend à lire et à écrire en latin. 
Ce n'est pas autrement que le rustre devient courtisan ; le 
cerveau brûlé, un homme du monde distingué; l'homme 
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ouvert, taciturne; le noble, sarcastique. Néanmoins cette 
éducation de soi-même, obtenue ainsi par une longue 
habitude, agira toujours comme un effort venant de Texte- 
rieur, auquel la nature ne cesse jamais de s'opposer, et 
malgré lequel elle arrive parfois à éclater inopinément. 
Car toute conduite ayant pour mobile des maximes ab- 
straites se rapporte à une conduite mue par le penchant 
primitif et inné , comme un mécanisme fait de main 
d'homme, une montre, par exemple, où la forme et le 
mouvement sont imposés à une matière qui leur est 
étrangère, se rapporte à un organisme vivant, où forme 
et matière se pénètrent mutuellement et ne font qu'un. 
Ce rapport entre le caractère acquis et le caractère naturel 
confirme la pensée énoncée par l'empereur Napoléon : 
« Tout ce qui n*est pas naturel est imparfait. » Ceci 
est vrai en tout et pour tous, au physique comme au 
moral; et la seule exception que je me rappelle à celte 
règle, c'est l'aventurine naturelle, qui ne vaut pas l'artifi- 
cielle. 

Aussi, gardons-nous de toute affectation. Elle provo- 
que toujours le mépris : d'abord elle est une tromperie, 
et comme telle une lâcheté, car elle repose sur la peur; 
ensuite elle implique condamnation de soi-même par 
soi-même, puisqu'on veut paraître ce qu'on n'est pas et 
qu'on estime être meilleur que ce que l'on est. Le fait 
d'affecter une qualité, de s'en vanter, est un aveu qu'on 
ne la possède pas. Que des gens se vantent de quoi que 
ce soit, courage ou instruction, intelligence ou esprit, suc- 
cès auprès des femmes ou richesses, ou noblesse, et l'on 
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pourra en conclure que c'est précisément sur ce chapitre- 
là qu'il leur manque quelque chose; car celui qui possède 
réellement et complètement une qualité ne songe pas à 
rétaler et à Taifecter; il est parfaitement tranquille sous 
ce rapport. C'est ce que veut dire ce proverbe espagnol : 
« Herradura que chacolotea clavo le falta » (A ferrure 
qui sonne il manque un clou). Il ne faut certainement pas, 
nous l'avons déjà dit, lâcher entièrement les rênes et se 
montrer en entier tel qu'on est; car le côté mauvais et 
bestial de notre nature est considérable et a besoin d'être 
voilé; mais cela ne légitime que l'acte négatif, la dissimu- 
lation, mais nullement le positif, la simulation. II faut 
savoir aussi que l'on reconnaît l'affectation dans un indi- 
vidu avant même d'apercevoir clairement ce qu'il afi'ecte 
au juste. Enfin, cela ne peut pas durer à la longue, et 
le masque finira par tomber un jour. « liemo potest per- 
sonam diu ferre ; ficta cito in naturam suam recidunt » 
(Sénèque, De clem., 1. I, c. 1) (Personne ne peut long- 
temps porter le masque, tout ce qui est déguisé reprend 
bientôt sa nature). 

31"* De même qu'on porte le poids de son propre corps 
sans le sentir, comme on le sentirait de tout corps 
étranger qu'on voudrait mouvoir, de même on ne re- 
marque que les défauts et les vices des autres, et non 
les siens. Mais en revanche chacun possède en autrui 
un miroir dans lequel il peut voir distinctement ses pro- 
pres vices, ses défauts, ses manières grossières et ré- 
pugnantes. Mais il fait d'ordinaire comme le chien qui 
aboie contre le miroir, parce qu'il ne sait pas que c'est 
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lui-méoie qu'il y aperçoit et qu'il s'iraagîne voir un 
autre chien. Qui critique les autres travaille à son propre 
amendement. Ceux-là donc qui ont une tendance ha- 
bituelle à soumettre tacitement dans leur for intérieur 
les manières des hommes, et en général tout ce qu'ils 
font ou ne font pas, à une critique attentive et sévère, 
ceux-là travaillent ainsi à se corriger et à se perfec- 
tionner eux-mêmes : car ils auront assez d'équité, ou du 
moins assez d'orgueil et de vanité pour éviter ce qu'ils 
ont tant de fois et si rigoureusement blâmé. C'est l'in- 
verse qui est vrai pour les tolérants^ savoir : « Hanc ve- 
niam damus petimusque vicissim » (Nous accordons 
et réclamons le pardon tour à tour). L'Evangile mo- 
ralise admirablement sur ceux qui voient la paille dans 
l'œil du voisin et ne voient pas la poutre dans le leur; 
mais la nature de l'œil ne lui permet de regarder qu'au 
dehors, il ne peut pas se voir lui-même; c'est pourquoi 
remarquer et blâmer les défauts des autres est un moyen 
propre à nous faire sentir les nôtres. Il nous faut un 
miroir pour nous corriger. Cette règle est bonne éga- 
lement quand il s'agit du style et de la manière d'écrire ; 
celui qui en ces matières admire toute nouvelle folie, au 
lieu de la blâmer, finira par l'imiter. De là vient qu'en 
Allemagne ces sortes de folies se propagent si vite. Les 
Allemands sont très tolérants : on s'en aperçoit. Hanc 
veniam damus petimusque vicissim, voilà leur devise. 

32** L'homme de noble espèce, pendant sa jeunesse, 
croit que les relations essentielles et décisives, celles 
qui créent les liens véritables entre les hommes, sont 
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de nature idéale^ c'est-à-dire fondées sur la confor- 
mité de caractère , de tournure d'esprit, de goût , d'in- 
telligence , etc. ; mais il s'aperçoit plus tard que ce 
sont les réelles ^ c'est-à-dire celles qui reposent sur 
quelque intérêt matériel. Ce sont celles-ci qui forment 
la base de tous les rapports, et la majorité des hommes 
ignore totalement qu'il en existe d'autres. Par consé- 
quent, chacun est choisi en raison de sa fonction, de 
sa profession, de sa nation ou de sa famille, en général 
donc suivant la position et le rôle attribués pour la con- 
vention; c'est d'après cela qu'on assortit les gens et 
qu'on les classe comme articles de fabrique. Par contre, 
ce qu'un homme est en soi et pour soi, comme homme, 
en vertu de ses qualités propres, n'est pris en consi- 
dération que selon le bon plaisir, par exception; chacun 
met ces choses de côté dès que cela lui convient mieux, 
et l'ignore sans plus de façon. Plus un homme a de 
valeur personnelle, moins ce classement pourra lui con- 
venir; aussi cherchera-t-il à s'y soustraire. Remarquons 
cependant que cette manière de procéder est basée sur 
ce que dans ce monde, où la misère et l'indigence 
régnent, les ressources qui servent à les écarter sont 
la chose essentielle et nécessairement prédominante. 

33° De même que le papier-monnaie circule en place 
d'argent, de même, au lieu de l'estime et de l'amitié véri- 
tables, ce sont leurs démonstrations et leurs allures imi- 
tées le plus naturellement possible qui ont cours dans le 
monde. On pourrait, il est vrai, se demander s'il y a vrai- 
ment des gens qui méritent l'estime et l'amitié ?ircères. 
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Quoi qu^il en soit, j'ai plus de confiance dans un brave 
chien, quand il remue la queue, que dans toutes ces dé- 
monstrations et ces façons. 

La Traie, la sincère amitié présuppose que Tun prend 
une part énergique, purement objective et tout à fait dé 
sintéressée au bonheur et au malheur de l'autre, et 
cette participation suppose à son tour une véritable 
identification de Tami avec son ami. L'égoîsme de la 
nature humaine est tellement opposé à ce sentiment que 
Tamitié vraie fait partie de ces choses dont on ignore, 
comme du grand serpent de mer, si elles appartiennent 
à la fable ou si elles existent en quelque lieu. Cependant 
il se rencontre parfois entre les hommes certaines re- 
lations qui, bien que reposant essentiellement sur des 
motifs secrètement égoïstes et de natures différentes, sont 
additionnées néanmoins d'un grain de cette amitié vé- 
ritable et sincère, ce qui suffit à leur donner un tel 
cachet de noblesse qu'elles peuvent, en ce monde des im- 
perfections, porter avec quelque droit le nom d'amitié. 
Elles s'élèvent haut au-dessus des liaisons de tous les 
jours ; celles-ci sont à vrai dire de telle nature que nous 
n'adresserions plus la parole à la plupart de nos bonnes 
connaissances, si nous entendions comment elles par- 
lent de nous en notre absence. 

A côté des cas où Ton a besoin de secours sérieux 
et de sacrifices considérables, la meilleure occasion pour 
éprouver la sincérité d'un ami, c'est le moment où vous 
lui annoncez un malheur qui vient de vous frapper. Vous 
verrez alors se peindre sur ses traits une affliction vraie. 
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profonde et sans mélange, ou au contraire, par son calme 
imperturbable, par un trait se dessinant fugitivement, il 
confirmera la maxime de La Rochefoucauld : « Dans l'ad- 
versité de nos meilleurs amis, nous trouvons toujours * 
quelque chose qui ne nous déplaît pas, » Ceux qu'on ap- 
pelle habituellement des amis peuvent à peine, dans ces 
occasions, réprimer le petit frémissement, le léger sou- 
rire de la satisfaction. Il y a peu de choses qui mettent 
les gens aussi sûrement en bonne humeur que le récit 
de quelque calamité dont on a été récemment frappé, 
ou encore l'aveu sincère qu'on leur fait de quelque fai- 
blesse personnelle. C'est vraiment caractéristique. 

L'^loignement et la longue absence nuisent à toute 
amitié, quoiqu'on ne l'avoue pas volontiers. Les gens 
que nous ne voyons pas seraient-ils nos plus chers amis, 
insensiblement avec la marche du temps s'évapore jus- 
qu'à l'état de notions abstraites, ce qui fait que notre 
intérêt pour eux devient de plus en plus une affaire de 
raison, pour ainsi dire de tradition; le sentiment vif 
et profond demeure réservé à ceux que nous avons sous 
les yeux, même quand ceux-là ne seraient que des ani- 
maux que nous aimons. Tellement la nature humaine est 
guidée par les sens. Ici encore, Goethe a raison de dire : 



Die Gegenwait ist eine mâchtige Gôttio. 

{Tassoy acte 4, se. 4.) 

(Le présent est une puissante divinité.) 



f. Schopenhauer force la note ; car La Rochefoucauld a dit : nous 
KrouTons souvent,,. (Note du traducteur,) 
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Les amis de la maison sont ordinairement bien 
nommés de ce nom, car ils sont plus attachés à la maison 
qu'au maitre ; ils ressemblent aux chats plus qu'aux 
chiens. 

Les amis se disent sincères; ce sont les ennemis qui 
le sont; aussi devrait-on, pour apprendre' à se con- 
naître soi-même, prendre leur blâme comme on pren- 
drait une médecine amère. 

Comment peut-on prétendre que les amis sont rares, 
dans le besoin? Mais c'est le contraire. A peine a-t-on fait 
amitié avec un homme, que le voilà aussitôt dans le be- 
soin et qu'il vous emprunte de l'argent. 

34** Comme il faut être novice pour croire que montrer 
de l'esprit et de la raison est un moyen de se faire 
bien venir dans la société ! Bien au contraire, cela éveille 
chez la plupart des gens un sentiment de haine et de 
rancune, d'autant plus amer que celui qui l'éprouve n'est 
pas autorisé à en déclarer le motif; bien plus, il se le 
dissimule à lui-même. Voici en détail comment cela 
se passe : de deux interlocuteurs, dès que l'un remarque 
et constate une grande supériorité chez l'autre, il en con- 
clut tacitement, et sans en avoir la conscience bien 
exacte, que cet autre remarque et constate au même degré 
l'infériorité et l'esprit borné du premier. Cette opposition 
excite sa haine, sa rancune, sa rage la plus amère. 
Aussi Gracian dit-il avec raison : « Para ser bien quisto, 
el iinico medio vestirse la piel del mas simple de los 
brutos » (Pour être bien tranquille, le seul moyen est 
de revêtir la peau du plus simple des animaux). Mettre 



l'esprit, la raison, excitent la haine, la rancune 2M 

au jour de l'esprit et du jugement, n'est-ce pas une raa- 
nière détournée de reprocher aux autres leur incapacité 
et leur bêtise? Une nature vulgaire se révolte à Taspect 
d'une nature opposée; le fauteur secret de la révolte, c'est 
l'envie. Car satisfaire sa vanité est, ainsi qu'on peut le voir 
à tout moment, une jouissance qui^ chez les hommes, 
passe avant toute autre, mais qui n'est possible qu'en 
vertu d'une comparaison entre eux-mêmes et les au- 
tres. Mais il n'est pas de mérites dont ils soient plus 
fiers que de ceux de l'intelligence , vu que c'est sur 
ceux-là que se fonde leur supériorité à l'égard des ani- 
maux. Il est donc de la plus grande témérité de leur 
montrer une supériorité intellectuelle marquée, surtout 
devant témoins. Cela provoque leur vengeance, et d'or- 
dinaire ils chercheront à l'exercer par des injures, car 
ils passent ainsi du domaine de l'intelligence à celui 
de la volonté, sur lequel nous sommes tous égaux. Si 
donc la position et la richesse peuvent toujours compter 
sur la considération dans la société, les qualités intel- 
lectuelles ne doivent nullement s'y attendre; ce qui 
peut leur arriver de plus heureux, c'est qu'on n'y fasse 
pas attention; mais, autrement, on les envisage comme 
une espèce d'impertinence, ou comme un bien que son 
propriétaire a acquis par des voies illicites et dont il 
a l'audace de se targuer; aussi chacun se propose-t-il 
en silence de lui infliger ultérieurement quelque humi- 
liation à ce sujet, et l'on n'attend pour cela qu'une oc- 
casion favorable. C'est à peine si, par une attitude des 
plus humbles, on réussira à arracher le pardon de sa 

ScHOPENHADER, — Sagessc dans la vie. 16 
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supériorité d'esprit , comme on arrache une aumône . 
Saadi dit dans le Gulistan : « Sachez qu'il se trouve 
x:hez l'homme irraisonnable cent fois plus d'aversion 
pour le raisonnable que celui-ci n'en ressent pour le pre- 
mier, » Par contre, rinfériorilé intellectuelle équivaut 
à un véritable titre de recommandation. Car le senti- 
ment bienfaisant de la supériorité est pour Tesprit ce 
que la chaleur est pour le corps; chacun se rapproche 
de rindividu qui lui procure cette sensation, par le même 
mstinct qui le pousse à s'approcher du poêle ou à aller 
se mettre au soleil. Or il n'y a pour cela uniquement 
que l'être décidément inférieur, en facultés intellec- 
tuelles pour les hommes, en beauté pour les femmes. 
Il faut avouer que, pour laisser paraître de l'infériorité 
non simulée, en présence de bien des gens, il faut en 
posséder une dose respectable. En revanche, voyez avec 
quelle cordiale amabilité une jeune fille médiocrement 
jolie va à la rencontre de celle qui est foncièrement 
laide. Le sexe masculin n'attache pas grande valeur aux 
avantages physiques, bien que l'on préfère se trouver 
à côté d'un plus petit que d'un plus grand que soi. En con- 
séquence, parmi les hommes, ce sont les bêtes et les igno- 
rants qui sont agréés et recherchés partout; paimi les 
femmes, les laides ; on leur fait immédiatement la réputa- 
tion d'avoir un cœur excellent, vu que chacun a besoin d'un 
prétexte pour justifier sa sympathie, à ses yeux et à ceux 
des autres. Pour la même raison, toute supériorité d'es- 
prit a la propriété d'isoler : on la fuit, on la hait, et 
pour avoir un prétexte on prête à celui qui la possède 
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des défauts de toute sorte \ La beauté produit exactement 
le même effet parmi les femmes; les jeunes filles, quand 
elles sont très belles, ne trouvent pas d'amies, pa? 
même de compagnes. Qu'elles ne s'avisent pas de se 
présenter quelque part pour une place de demoiselle de 
compagnie; dès qu'elles paraîtront, le visage de la dame 
chez qui elles espèrent entrer s'assombrira ; car , soit 
pour son propre compte, soit pour celui de ses filles, 
elle n'a nullement besoin d'une jolie figure pour dou- 
blure. Il en est tout autrement, en revanche, quand il 
s'agit des avantages du rang, car ceux-ci n'agissent pas, 
comme les mérites personnels, par effet de contraste 
et de relief, mais par voie de réflexion, comme les cou- 
leurs environnantes quand elles se réfléchissent sur le 
visage. 

35** La paresse, l'égoîsme et la vanité ont très souvent 
la plus grande part dans la confiance que nous montrons 
à autrui : paresse, lorsque, pour ne pas examiner, soigner, 
faire par nous-même, nous préférons nous confier à un 
autre ; égoïsme, lorsque le besoin de parler de nos affaires 



1. Pour faire son chemin dans le monde , amitiés et camaraderie sont, 
entre tous^ le moyen le plus puissant. Or les grandes capacités donnent 
de la fierté; on est peu fait alors à flatter ceux qui n'en ont guère et 
devant lesquels, à cause de cela même, il faut dissimuler et renier ses 
hautes qualités. La conscience de n'avoir que des moyens bornés agit 
à rinverse ; elle s'accorde parfaitement avec Thumilité, Taffabilité, la 
complaisance, et le respect de ce qui est mauvais ; elle aide, par con- 
séquent, à se faire des amis et des protecteurs. 

Ceci ne s'applique pas seulement aux fonctions de l'État, mais aussi 
aux places honorifiques , aux dignités , et même à la gloire dans le 
monde savant; ce qui fait que, par exemple, dans les académies, la 
bonne et brave médiocrité occupe toujours la haute place, et que les 
gens de mérite n'y entrent que tard ou pas du tout : il en est de même 
en toute chose. 
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nous porte à lui en faire quelque confidence; vanité» 
quand ces affaires sont de nature à nous en rendre glo- 
rieux. Mais nous n'en exigeons pas moins que Ton apprécie 
notre confiance. 

Nous ne devrions jamais, au contraire, être irrités par 
la méfiance, car elle renferme un compliment à l'adresse de 
la probité, et c'est Taveu sincère de son extrême rareté qui 
fait qu'elle appartient à ces choses dont on met l'existence 
en doute. 

se** J'ai exposé dans ma Morale l'une des bases de la 
politesse, cette vertu cardinale chez les Chinois ; l'autre 
est la suivante. La pohtesse repose sur une convention ta- 
cite de ne pas remarquer les uns chez les autres la misère 
morale et intellectuelle de la condition humaine, et de ne 
pas se la reprocher mutuellement; d'où il résulte, au 
bénéfice des deux parties, qu'elle apparaît moins facile- 
ment. 

Politesse est prudence ; impolitesse est donc niaiserie : 
se faire, par sa grossièreté, des ennemis, sans nécessité 
et de gaieté de cœur, c'est de la démence ; c'est comme si 
l'on mettait le feu à sa maison. Car la politesse est, comme 
les jetons, une monnaie notoirement fausse : l'épargner 
prouve de la déraison; en user avec libéralité, de la raison. 
Toutes les nations terminent leurs lettres par cette for- 
mule : « Votre très humble serviteur », « Your most obe- 
dient servant^ » « Suo devotissimo servo ». Les Alle- 
mands seuls suppriment le « Diener » (serviteur), car ce 
n'est pas vrai, disent-ils. Celui, au contraire, qui pousse 
la politesse jusqu'au sacrifice d'intérêts réels, ressemble 



DE LA POLITESSE 24S 

à un homme qui donnerait des pièces d'or en place de 
jetons. De même que la cire, dure et cassante de sa na- 
ture, devient moyennant un peu de chaleur si malléable 
qu'elle prend toutes les formes qu'il plaira de lui donner 
on peut, par un peu de politesse et d'amabilité, rendre 
souples et complaisants jusqu'à des hommes revêches et 
hostiles. La politesse est donc à l'homme ce que là cha- 
leur est à la cire. 

Il est vrai de dire qu'elle est une rude tâche, en ce sens 
qu'elle nous impose des témoignages de considération 
pour tous, alors que la plupart n'en méritent aucune; en 
outre, elle exige que nous feignions le plus vif intérêt, 
quand nous devons nous sentir heureux de ne leur en 
porter nullement. Allier la politesse à la dignité est un 
coup de maître. 

Les offenses, consistant toujours au fond dans des ma- 
nifestations de manque de considération, ne nous met- 
traient pas si facilement hors de nous si, d'une part, nous 
ne nourrissions pas une opinion très exagérée de notre 
haute valeur et de notre dignité, ce qui est de l'orgueil dé- 
mesuré, et si, d'autre part, nous nous étions bien rendu 
compte de ce que d'ordinaire, au fond de son cœur, 
chacun croit et pense à l'égard des autres. Quel criant 
contraste pourtant entre la susceptibilité de la plupart des 
gens pour la plus légère allusion critique dirigée contre eux 
et ce qu'ils auraient à entendre s'ils pouvaient surprendre 
ce que disent d'eux leurs connaissances! Nous ferions 
mieux de toujours nous souvenir que la politesse n'est 
qu'un masque ricaneur ; de cette façon, nous ne nous 
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mettrions pas à pousser des cris de paon, toutes les fois 
que le masque se dérange un peu ou qu'il est déposé 
pour un instant. Quand un individu devient ouvertement 
grossier, c'est comme s'il se dépouillait de ses vêtements 
et se présentait in puris naturalibiis. Il faut avouer 
qu'il se montre fort laid ainsi, comme la plupart des 
gens dans cet état. 

ZT II ne faut Jamais prendre modèle sur un autre pour 
ce qu'on veut faire ou ne pas faire, car les situations, les 
circonstances, les relations ne sont jamais les mêmes et 
parce que la différence de caractère donne aussi une tout 
autre teinte à l'action ; c'est pourquoi « duo cum faciunt 
idem^ non est idem » (quand deux hommes font la même 
chose, ce n'est pas la même chose). Il faut, après mûre ré- 
flexion, après méditation sérieuse, agir conformément à 
3on propre caractère. L'originalité est donc indispensable 
même dans la vie pratique ; sans elle, ce qu'on fait ne s'ac- 
corde pas avec ce qu'on est. 

38° Ne combattez l'opinion de personne; songez que, si 
l'on voulait dissuader les gens de toutes les absurdités 
auxquelles ils croient, on n'en aurait pas fini, quand on 
atteindrait l'âge de Mathusalem. 

Abstenons-nous aussi, dans la conversation, de toute 
observation critique, fût-elle faite dans la meilleure inten- 
tion , car blesser les gens est facile, les corriger difficile, 
sinon impossible. 

Quand les absurdités d'une conversation que nous som- 
mes dans le cas d'écouter commencent à nous mettre en 
colère, il faut nous imaginer que nous assistons à une 
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scène de comédie entre deux fous : « Probatum est. » 
L'homme né pour instruire le monde sur les sujets les 
plus importants et les plus sérieux peut parler de sa 
chance quand il s'en tire sain et sauf. 

39° Celui qui veut que son opinion trouve crédit doit 
renoncer froidement et sans passion. Car tout emporte- 
ment procède de la volonté; c'est donc à celle-ci et non à 
la connaissance, qui est froide de sa nature, que l'on attri- 
buerait le jugement émis. En eJQfet, la volonté étant le prin- 
cipe radical dans l'homme, et la connaissance n'étant que 
secondaire et venue accessoirement, on considérera plutôt 
le jugement comme né de la volonté excitée que l'excita- 
tion de la volonté comme produite par le jugement. 

40** Il ne faut pas se laisser aller à se louer soi-même, 
alors même qu'on en aurait tout le droit. Car la vanité est 
chose si commune, le mérite au contraire si rare, que toutes 
les fois que nous semblons nous louer, quelque indirecte- 
ment que ce soit, chacun pariera cent contre un que ce 
qui a parlé par notre bouche c'est la vanité, parce qu'elle 
n'a pas assez de raison pour comprendre le ridicule de la 
vanterie. Néanmoins, Bacon de Verulam pourrait bien 
n'avoir pas tout à fait tort quand il prétend que le « sem- 
per aliquid hœret » (il en reste toujours quelque chose) 
n'est pas vrai uniquement de la calomnie, mais aussi de 
la louange de soi-même, et quand il la recommande à 
doses modérées *• 

h\.^ Quand vous soupçonnez quelqu'un de mentir, fei- 

1. Yoy. De augnientis scienliafum, Lud. Batav., 1645, 1. VIII, ch. 2, 
p. 644 et suiy. 
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gnez la crédulité; alors il devient effronté, ment plus fort, 
et on le démasque. Si vous remarquez au contraire qu'une 
vérité qu'il voudrait dissimuler lui échappe en partie» 
faites l'incrédule, afin que, provoqué par la contradiction, 
il fasse avancer toute la réserve. 

42® Considérons toutes nos affaires personnelles comme 
des secrets ; au delà de ce que les bonnes connaissances 
voient de leurs propres yeux, il faut leur rester entière- 
ment inconnu. Car ce qu'elles sauraient touchant les choses 
les plus innocentes peut, en temps et lieu, nous être fu- 
neste. En général, il vaut mieux manifester sa raison par 
tout ce que l'on tait que par ce qu'on dit. Effet de pru- 
dence dans le premier cas, de vanité dans le second. Les 
occasions de se taire et celles de parler se présentent en 
nombre égal, mais nous préférons souvent la fugitive satis- 
faction que procurent les dernières au profit durable que 
nous tirons des premières. On devrait se refuser jusqu'à 
ce soulagement de cœur que l'on éprouve à se parler par- 
fois à haute voix à soi-même, ce qui arrive facttement aux 
personnes vives, pour n'en pas preildre l'habitude ; car, 
par là, la pensée devient à tel point l'âme et la sœur de 
la parole, qu'insensiblement nous arrivons à parler aussi 
avec les autres comme si nous pensions tout haut; et ce- 
pendant la prudence commande d'entretenir un large fossé 
toujours ouvert entre la pensée et la parole. 

Il nous semble parfois que les autres ne peuvent abso- 
lument pas croire à une chose qui nous concerne, tandis 
qu'ils ne songent nullement à en douter ; s'il nous arrive 
cependant d'éveiller ce doute en eux, alors en effet ils ne 
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pourront plus y ajouter foi. Mais nous ne nous trahissons 
uniquement que dans l'idée qu'il est impossible qu'on ne le 
remarque pas ; c'est ainsi aussi que nous nous précipitons 
en bas d'une hauteur par l'effet d'un vertige, c'est-à-dire de 
cette pensée qu'il n'est pas possible de rester solidement 
à cette place et que l'angoisse d'y rester est si poignante 
qu'il vaut mieux Tabréger : cette illusion s'appelle ver- 
tige. 

D'autre part, il faut savoir que les gens, même ceux qui 
ne trahissent d'ailleurs qu'une médiocre perspicacité, sont 
d'excellents algébristes quand il s'agit des affaires per- 
sonnelles des autres; dans ces matières, une seule quan- 
tité étant donnée, ils résolvent les problèmes les plus com- 
pliqués. Si, par exemple, on leur raconte une histoire 
passée en supprimant tous les noms et toutes les autres 
indications sur les personnes, il faut se garder d'introduire 
dans la narration le moindre détail positif et spécial, tel 
que la localité, ou la date, ou le nom d'un personnage se- 
condaire, ou quoi que ce soit qui aurait avec l'aJQfaire la 
connexion la plus éloignée, car ils y trouvent aussitôt une 
grandeur donnée positivement, à l'aide de laquelle leur 
perspicacité algébrique déduit tout le reste. L'exaltation 
de la curiosité est telle dans ces cas, qu'avec son secours 
la volonté met les éperons aux flancs de l'intellect, qui^ 
poussé de la sorte, arrive aux résultats les plus lointains. 
Car, autant les hommes ont peu d'aptitude et de curiosité 
pour les vérités générales, autant ils sont avides des vé- 
rités individuelles. 

Voilà pourquoi le silence a été si instamment recom- 
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mandé par tous les docteurs en sagesse avec les argu- 
ments lesplus divers à Tappui. Je n'ai donc pas besoin d'en 
dire davantage et me contenterai de rapporter quelques 
maximes arabes très énergiques et peu connues : « Ce que 
ton ennemi ne doit pas apprendre^ ne le dis pas à ton 
ami. » — « Faut que je garde mon secret^ il est mon pri- 
sonnier; dès que je le lâche, c'est moi qui deviens son 
prisonnier. » — « A l'arbre du silence pend son fruits 
la tranquillité. » 

ki'' Point d'argent mieux placé que celui dont nous 
nous sommes laissé voler, car il nous a immédiatement 
servi à acheter de la prudence. 

W Ne gardons d'animosité contre personne, autant 
que possible; contentons-nous de bien noter les « pro- 
cédés » de chacun, et souvenons-nous-en, pour fixer par-là 
la valeur de chacun au moins en ce qui nous concerne, et 
pour régler en conséquence notre attitude et notre conduite 
envers les gens; soyons toujours bien convaincus que le 
caractère ne change jamais : oublier un vilain trait, c'est 
jeter par la fenêtre de l'argent péniblement acquis. Mais, 
en suivant ma recommandation, on sera protégé contre la 
folle confiance et contre la folle amitié. 

« Ni aimer ni hàir » comprend la moitié de toute sa- 
gesse ; « ne rien dire et ne rien croire^ » voilà l'autre 
moitié. Il est vrai qu'on tournera volontiers le dos à un 
monde qui rend nécessaires des règles comme celles-là et 
comme les suivantes. 

hh"^ Montrer de k colère ou de la haine dans ses pa- 
roles ou dans ses traits est inutile, est dangereux, impru- 



DE L'EXISTENCE HUMAINE 251 

dent, ridicule, vulgaire. On ne doit donc témoigner de 
colère ou de haine que par des actes. La seconde ma- 
nière réussira d'autant plus sûrement qu'on se sera mieux 
gardé de la première. Les animaux à sang froid sont les 
seuls venimeux. 

46** « Parler sans accent » : celte vieille règle des 
gens du monde enseigne qu'il faut laisser à Fintelligence 
des autres le soin de démêler ce que vous avez dit ; leur 
compréhension est lente , et , avant qu'elle ait achevé , 
vous êtes loin. Au contraire , « parler avec accent » 
signifie s'adresser au sentiment, et alors tout est ren- 
versé. Il est telles gens à qui l'on peut, avec un geste 
poli et un ton amical, dire en réalité des sottises sans 
danger immédiat. 



IV. — Concernant notre oondnite en face de la marclie 

da monde et en face da sort. 

hT Quelque forme que revête l'existence humaine, 
les éléments en sont toujours semblables; aussi les con- 
ditions essentielles en restent-elles les mêmes, qu'on 
vive dans une cabane ou à la cour, au couvent, ou à 
l'armée. Malgré leur variété, les événements, les aven- 
turcs , les accidents heureux ou malheureux de la vie 
rappellent les articles de confiseur ; les figures sont nom- 
breuses et variées, il y en a de contournées et de bigar- 
rées ; mais le tout est pétri de la même pâte, et les inci- 
dents arrivés à l'un ressemblent à ceux survenus à l'autre 
bien plus que celui-ci ne s'en doute à les entendre ra- 
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conter. Les événements de notre vie ressemblent encore 
aux images du kaléidoscope : à chaque tour, nous en 
voyons d'autres , tandis qu'en réalité c'est toujours la 
même chose que nous avons devant les yeux. 

48* Trois puissances dominent le monde, a dit très jus- 
tement un ancien : « cuvstrtç, xpaToç, xat tu^ti, » prudence, 
force et fortune. Cette dernière, selon moi, est la plus 
influente. Car le cours de la vie peut être comparé à la 
marche d'un navire. Le sort, la « Tuy^i », la « secundaaut 
adversa fortuna », remplit le rôle du vent qui rapidement 
nous pousse au loin en avant ou en arrière, pendant que 
nos propres efforts et nos peines ne sont que d'un faible 
recours. Leur office est celui des rames ; quand celles-ci, 
après bien des heures d'un long travail, nous ont fait 
avancer d'un bout de chemin, voilà subitement un coup 
de vent qui nous rejette d'autant en arrière. Le vent, au 
contraire, est-il favorable, il nous pousse si bien que nous 
pouvons nous passer de rames. Un proverbe espagnol 
exprime avec une énergie incomparable cette puissance 
de la fortune : « Da ventura a tu hijo^ y echa lo en el 
mar » (Donne à ton fils du bonheur, et jette-le à la mer) *. 

Mais le hasard est une puissance maligne, à laquelle il 
faut se fier le moins possible. Et cependant quel est, 
entre tous les dispensateurs de biens, le seul qui, lorsqu'il 
donne, nous indique en même temps, à ne pas s'y tromper, 

1. Je ne puis résister à la tentation de citer le proverbe analogue, 
populaire en Roumanie : 

Fa me, maroè, eu noroo (Donne-moi, mère, da bonheur), 
81 aruDcà-xne in foc (Et jette-moi an feu). 

(Le trad.) 
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que nous n'avons nul droit de prétendre à ses dons, que 
nous devons en rendre grâces non à notre mérite, mais à 
sa seule bonté et à sa faveur, et qu'à cause de cela préci- 
sément nous pouvons nourrir la réjouissante espérance 
de recevoir avec humilité bien d'autres dons encore , 
tout aussi peu mérités? C'est le hasard : lui, qui entend 
cet art régalien de faire comprendre que, opposé à sa faveur 
et à sa grâce, tout mérite est sans force et sans valeuc 

Lorsqu'on jette les yeux en arrière sur le chemin de la 
vie, et lorsque, embrassant dans l'ensemble son cours 
tortueux et perfide comme le labyrinthe, on aperçoit 
tant de bonheurs manques, tant de malheurs attirés, on 
est amené facilement à exagérer les reproches qu'on 
s'adresse à soi-même. Car la marche de notre existence 
n'est pas uniquement notre propre œuvre ; elle est le pro- 
duit de deux facteurs, savoir la série des événements et la 
série de nos décisions, qui sans cesse se croisent et se 
modifient réciproquement. En outre, notre horizon, pour 
les deux facteurs, est toujours très limité, vu que nous 
ne pouvons prédire nos résolutions longtemps à l'avance, 
et, encore moins, prévoir les événements; dans les deux 
séries, il n'y a que celles du moment, qui nous soient 
bien connues. C'est pourquoi, aussi longtemps que notre 
but est encore éloigné, nous ne pouvons même pas gou- 
verner droit sur lui ; tout au plus pouvons-nous nous di- 
riger approximativement et par des probabilités ; il nous 

. faut donc souvent louvoyer. En effet, tout ce qui est en 
notre pouvoir, c'est de nous décider chaque fois selon les 

'circonstances présentes, avec l'espoir de tomber assez juste 
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pour que cela nous rapproche du but principal. En ce 
sens, les événements et nos résolutions importantes sont 
comparables à deux forces agissant dans des directions 
différentes, et dont la diagonale représente la marche de 
notre vie. Térence a dit : « In vita est hominum quasi 
cum ludas tesseris : si illud quod maxime opiis esi 
jactu , non cadit, illud^ quod cecidit forte ^ id arte ut 
corrigas » (Il en est de la vie humaine comme d'une 
partie de dés ; si Ton n'obtient pas le dé dont on a besoin, 
il faut savoir tirer parti de celui que le sort a amené) ; 
c'est une espèce de trictrac que Térence doit avoir eu en 
vue dans ce passage. Nous pouvons dire en moins de 
mots : Le sort mêle les cartes, et nous^ nous jouons. Mais, 
pour exprimer ce que j'entends ici, la meilleure compa- 
raison est la suivante. Les choses se passent dans la vie 
comme au jeu d'échecs : nous combinons un plan ; mais 
celui-ci reste subordonné à ce qu'il plaira de faire, dans 
la partie d'échecs à l'adversaire, dans la vie au sort. Les 
modifications que notre plan subit à la suite sont, le plus 
souvent, si considérables que c'est à peine si dans l'exé- 
cution il est encore reconnaissable à quelques traits fon* 
damentaux. 

Au reste, dans la marche de notre existence, il y a 
quelque chose qui est placé plus haut que tout cela. Il est, 
en effet, d'une vérité banale et trop souvent confirmée, 
que nous sommes fréquemment plus fous que nous ne le 
croyons ; en revanche, avoir été plus sage qu'on ne le sup- 
posait soi-même, voilà une découverte que font ceux-là 
seuls qui se sont trouvés dans ce cas, et, même alors, 
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longtemps après seulement. Il y a en nous quelque chose 
de plus avisé que la tête. Nous agissons, en effet, dans les 
grands moments, dans les pas importants de la vie, moins 
par une connaissance exacte de ce qu'il convient de faire 
que par une impulsion intérieure; on dirait un instinct 
venant du plus profond de notre être, et ensuite nous cri- 
tiquons notre conduite en vertu de notions précises, mais 
à la fois mesquines, acquises, voire même empruntées, 
d'après des règles générales, ou selon l'exemple de ce que 
d'autres ont fait, et ainsi de suite, sans peser assez 
qu' « une chose ne convient pas à tous » ; de cette ma- 
nière, nous devenons facilement injustes envers nous- 
mêmes. Mais la fin démontre qui a eu raison, et seule 
une vieillesse que l'on atteint sans encombre autorise à 
juger la question, tant par rapport au monde extérieur que 
par rapport à soi-même. 

Peut-être cette impulsion intérieure est-elle guidée , 
sans que nous nous en apercevions, par des songes pro- 
phétiques, oubliés au réveil, qui donnent ainsi précisément 
à notre vie ce ton toujours également cadencé, cette unité 
dramatique que ne pourrait lui prêter la conscience céré- 
brale si souvent chancelante, abusée et si facilement va- 
riable; c'est là peut-être ce qui fait, par exemple, que 
l'homme appelé à produire de grandes œuvres dans une 
branche spéciale en a, dès sa jeunesse, le sentiment in- 
time et secret, et travaille en vue de ce résultat, comme 
l'abeille à la construction de sa ruche. Mais pour chaque 
homme, ce qui le pousse, c'est ce que Balthazar Gracian 
appelle « la gran sindéresis » , c'est-à-dire le soin in- 
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stinctif et énergique de soi-même, sans lequel l'être périt. 
Agir en vertu de principes abstraits est difficile, et ne 
réussit qu'après un long apprentissage et, même alors, 
pas toujours; souvent aussi, ces principes sont insuffi- 
sants. En revanche, chacun possède certains principes 
innés et concrets^ logés dans son sang et dans sa chair, 
car ils sont le résultat de tout son penser, de son sentir et 
de son vouloir. La plupart du temps, il ne les connaît pas 
m abstracto , et ce n'est qu'en portant ses regards sur 
sa vie passée qu'il s'aperçoit leur avoir obéi sans cesse et 
avoir été mené par ces principes comme par un fil invi- 
sible. Selon leur qualité, ils le conduiront à son bonheur 
ou à son malheur. 

49** On devrait ne Jamais perdre de vue l'action qu'exerce 
le temps ni la mobilité des choses ; par conséquent, dans 
tout ce qui arrive actuellement, il faudrait évoquer de suite 
l'image du contraire : ainsi, dans le bonheur, se représenter 
vivement l'infortune; dans l'amitié, l'inimitié; par le beau 
temps, la mauvaise saison; dans l'amour, la haine; dans la 
confiance et l'épanchement, la trahison et le repentir; et 
l'inverse également. Nous trouverions là une source inta- 
rissable de sagesse pour ce monde, car nous serions tou- 
jours prudents et nous ne nous laisserions pas abuser si 
facilement. Du reste, dans la plupart des cas, nous n'au- 
rions fait ainsi qu'anticiper sur l'action du temps. Il n'est 
peut-être aucune notion pour laquelle l'expérience soit 
aussi indispensable que pour la Juste appréciation de l'in- 
constance et de la vicissitude des choses. Comme chaque 
fiituation, pour le temps de sa durée, existe nécessaire- 
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ment et par conséquent de plein droit, il semble que 
chaque année , chaque mois, chaque jour va enfin con- 
server ce plein droit pour l'éternité. Mais rien ne le con- 
serve, ce droit d'actualité, et le changement seul est la 
chose immuable. L'homme prudent est celui que n'abuse 
pas la stabilité apparente et qui prévoit, en outre, la di- 
rection dans laquelle s'opérera le prochain changement *. 
Ce qui fait que les hommes considèrent ordinairement 
l'état précaire des choses ou la direction de !ear cours 
comme ne devant jamais changer, c'est que, tout en ayant 
les effets sous les yeux, ils ne saisissent pas les causes; or 
ce sont celles-ci qui portent en elles le germe des futurs 
changements; l'effet, qui seul existe à leurs yeux, ne con- 
tient rien de semblable. Ils s'attachent au résultat, et quant 
à ces causes qu'ils ignorent, ils supposent que, ayant pu 
produire l'effet , elles seront [aussi capables de le main- 
tenir. Ils ont en cela cet avantage que, lorsqu'ils se trom- 
pent , c'est toujours uni sono , d'une seule voix; aussi 
la calamité que cette erreur attire sur leur tète est toujours 
générale, tandis que le penseur, quand il se trompe, reste, 
en outre, isolé. Pour le dire en passant, ceci confirme 
mon assertion que l'erreur provient toujours d'une con- 



i. Le hasard a un si grand rôle dans toutes les choses humaines, que 
lorsque nous cherchons à obvier par des sacrifices immédiats à quelque 
danger qui nous menace de loin , celui-ci disparaît souvent par un 
tour imprévu que prennent les événements, et non seulement les sa- 
crifices faits restent perdus, mais le changement qu'ils ont amené de- 
vient lui-même désavantageux en présence du nouvel état des choses. 
Aussi avec nos mesures ne devons-nous pas pénétrer trop avant dans 
l'avenir; il faut compter aussi sur le hasard et affronter hardiment plus 
d'un danger, en se fondant sur Fespoir de le voir s'éloigner, comme 
tant de sombres nuées d'orage. 

ScHOPENHAUER. — SagBsse (lans la vie. 17 
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clusion d^effet à cause (voy. Le monde comme V. et R., 

vol. I). 

Toutefois il ne convient qu'en théorie Ùl anticiper sur. le 
temps en prévoyant son effet, et non pas pratiquement; 
ce qui veut dire qu'il ne faut pas empiéter sur l'avenir en 
demandant avant le temps ce qui ne peut venir ({M'avec le 
temps- Quiconque s'avise de le faire éprouvera qu'il n'est 
pas d'usurier pire et plus intraitable que le temps, et 
que, lorsqu'on lui demande des avances de payement, il 
exige de plus lourds intérêts que n'importe quel juif. 
Par exemple, on peut, au moyen de chaux vive et de 
chaleur, pousser la végétation d'un arbre au point de lui 
faire porter en quelques jours ses feuilles, ses fleurs 
et ses fruits ; mais il dépérit ensuite. Quand l'adolescent 
veut exercer dès à présent, même pendant peu de jours, la 
puissance génitale de l'homme fait, et accomplir à dix- 
neuf ans ce qui lui sera facile à trente, le temps lui en fera 
bien l'avance, mais une partie de la force de ses années à 
venir, peut-être une partie même de sa vie, servira d'in- 
térêt. Il est des maladies que l'on ne peut guérir conve- 
nablement et radicalement qu'en leur laissant suivre leur 
cours naturel; elles disparaissent alors d'elles-mêmes, 
sans laisser de traces. Mais si l'on demande à se réta- 
blir immédiatement, tout de suite , alors encore le temps 
devra faire l'avance ; la maladie sera écartée, mais l'in- 
térêt sera représenté par un affaiblissement et des maux 
chroniques pour toute la vie. Lorsque, en temps de 
guerre ou de troubles, on veut trouver de l'argent bien 
vite, tout de suite, on est obligé de vendre au tiers de 
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leur valeur, et peut-être moins encore, des immeubles ou 
des papiers de TEtat, dont on obtiendrait le prix intégral 
si on laissait faire le temps, c'est-à-dire si Ton attendait 
quelques années ; mais on l'oblige à des avances. Ou bien 
encore on a besoin d'une certaine somme pour faire un 
long voyage : on pourrait ramasser l'argent nécessaire en 
un ou deux ans en épargnant sur ses revenus. Mais on 
ne veut pas attendre : on emprunte ou bien on prend sur 
son capital; en d'autres mots, le temps est appelé à faire 
une avance. Ici, l'intérêt sera le désordre faisant irruption 
dans les finances, et un déficit permanent et croissant 
dont on ne peut plus se débarrasser. C'est là donc l'usure 
pratiquée par le temps, et tous ceux qui ne peuvent pas 
attendre seront ses victimes. Il n'est pas d'entreprise plus 
coûteuse que de vouloir précipiter le cours mesuré du 
temps. Gardons-nous bien aussi de lui devoir des inté- 
rêts. 

50® Entre les cerveaux communs et les têtes sensées, il 
y a une différence caractéristique et qui se produit fré- 
quemment dans la vie ordinaire : c'est que les premiers, 
quand ils réfléchissent à un danger possible dont ils veu- 
lent apprécier la grandeur, ne cherchent et ne considèrent 
que ce qui peut être arrivé déjà de semblable; tandis que 
les secondes pensent par elles-mêmes à ce ^\ pourrait 
arriver^ se rappelant le proverbe espagnol qui dit : « Lo 
que no acaece en un ano, acaece en un rata » (Ce qui 
n'arrive pas en un an arrive en un instant). Du reste, la 
différence dont je parle est toute naturelle ; car, pour em- 
brasser du regard ce qui peut arriver^ il faut du juge- 
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ment, et, pour voir ce qui est arrivé^ les sens suffisent. 

Sacrifions aux esprits malins ! voilà quelle doit être 
notre maxime. Ce qui veut dire qu'il ne faut pas reculer 
devant certains frais de soins, de temps, de dérangement, 
d'embarras, d'argent ou de privations, quand on peut ainsi 
fermer l'accès à l'éventualité d'un malheur et faire que 
plus l'accident peut être grave, plus la possibilité en de- 
vienne faible, éloignée et invraisemblable. L'exemple le 
plus frappant à l'appui de cette règle, c'est la prime 
d'assurance. Celle-ci est un sacrifice public et général sur 
l'autel des esprits malins. 

51° Nul événement ne doit nous faire éclater en grands 
éclats de joie ni de lamentations, en partie à cause de la 
versatilité de toutes choses qui peut à tout moment mo- 
difier la situation, et en partie à cause de la facilité de 
notre jugement à se tromper sur ce qui nous est salutaire 
ou préjudiciable ; ainsi il est arrivé à chacun, au moins 
une fois dans sa vie, de gémir sur ce qui s'est trouvé plus 
tard être tout ce qu'il y avait de plus heureux pour lui, ou 
d'être ravi de ce qui est devenu la source de ses plus 
grandes souffrances. Le sentiment que nous recomman- 
dons ici, Shakespeare l'a exprimé dans les beaux vers 
suivants : 



T hâve felt so many quirks of joy and grief 
That the firsl face of Qeither, on the start, 
Caii womaD me unto it. 

(J'ai éprouvé laiit de secousses de joie et de douleur que le premier 
aspecl el le choc imprévu de l'une ou de l'autre ne peuvent plus mo 
faire descendre à la faiblesse d'une femme.) — {Tout est bien.,. Acte 3, 
se. 2.) 



\ 
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L'homme, surtout, qui reste calme dans les revers, 
prouve qu'il sait combien les maux possibles dans la vie 
sont immenses et multiples, et qu'il ne considère le mal- 
heur qui survient en ce moment que comme une petite 
partie de ce qui pourrait arriver : c'est là le sentiment 
stoïque, qui porte à ne jamais être « conditionis hu- 
manœ oblitus » (oublieux de la condition humaine), mais 
à se rappeler sans cesse la triste et déplorable destinée 
générale de l'existence humaine, ainsi que le nombre infini 
de souffrances auxquelles elle est exposée. Pour aviver ce 
sentiment, il n'y a qu'à jeter partout un regard autour de 
soi : en tout lieu, on aura bientôt sous les yeux cette 
lutte, ces trépignements, ces tourments pour une misé- 
rable existence, nue et insignifiante. Alors on rabattra de 
ses prétentions, on saura s'accommoder à l'imperfection 
de toutes choses et de toutes conditions, et l'on verra 
venir les désastres pour apprendre à les éviter ou à les 
supporter. Caries revers, grands ou petits, sont l'élément 
de notre vie. Voilà ce qu'on devrait toujours avoir présent 
à l'esprit, sans pour cela, en vrai « Su!txo>oç », se lamenter 
et se contorsionner avec Beresford à cause des miseries 
of human life^ et encore moins in pulicis morsii Deum 
invocare (invoquer Dieu pour une morsure de puce) ; il 
faut, en « euXapy)? » , pousser si loin la prudence à prévenir 
et écarter les malheurs, qu'ils viennent des hommes ou 
des choses, et se perfectionner si bien dans cet art, 
que, pareil à un fin renard, on évite bien gentiment tout 
accident (il n'est le plus souvent qu'une maladresse dé- 
guisée), petit ou grand. 
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La raison principale pour laquelle un événement mal- 
heureux est moins lourd à porter quand nous Tavons 
considéré à Tavance comme possible et que nous en avons 
pris notre parti, comme on dit, cette raison doit être la 
suivante : lorsque nous pensons avec calme à un malheur 
avant qu'il se produise, comme à une simple possibi- 
lité, nous en apercevons retendue clairement et de tous 
les côtés, et nous en avons alors la notion comme de quel- 
que chose de fini et de facile à embrasser d*un regard ; de 
façon que, lorsqu'il arrive effectivement, il ne peut pas 
agir avec plus de poids qu'il n'en a en réalité. Si, au con- 
traire, nous n'avons pas pris ces précautions, si nous 
sommes frappés sans préparation, l'esprit effrayé ne peut, 
au premier abord, mesurer exactement son étendue, et, ne 
pouvant le voir d'un seul regard, il est porté à le consi- 
dérer comme incommensurable, ou, au moins, comme 
beaucoup plus grand qu'il ne l'est vraiment. C'est ainsi 
que l'obscurité et l'incertitude grossissent tout danger. 
Ajoutons que certainement, en considérant ainsi à l'avance 
un malheur comme possible, nous avons médité en même 
temps sur les motifs que nous aurons de nous en consoler 
et sur les moyens d'y remédier, ou pour le moins nous 
nous sommes familiarisés avec sa vue. 

Mais rien ne nous fera supporter avec plus de calme les 
malheurs, que de bien nous convaincre de la vérité que 
J'ai fermement établie , en remontant à leurs principes 
premiers, dans mon ouvrage couronné sur le Libre arbi- 
tre; je l'ai énoncée en ces termes : Tout ce qui ar^ 
rive, du plus grand au plus petit, arrive nécessaire^ 
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ment. Car Thomme sait bien vite se résigner à ce qui est 
inévitablement nécessaire, et la connaissance du précepte 
ci-dessus lui fait envisager tous les événements, même 
ceux qu'amènent les hasards les plus étranges, comme 
aussi nécessaires que ceux qui dérivent des lois les mieux 
connues et se conforment aux prévisions les plus exactes. 
Je renvoie donc le lecteur à ce que j'ai dit (voyez Le 
monde comme volonté et comme représentation) sur l'in- 
fluence calmante qu'exerce la notion de l'inévitable et du 
nécessaire. Tout homme qui s'en sera pénétré commencera 
par faire bravement ce qu'il peut faire, puis souffrira bra- 
vement ce qu'il doit souffrir. 

Nous pouvons considérer les petits accidents qui vien- 
nent nous vexer à toute heure, comme destinés à nous 
tenir en haleine, afin que la force nécessaire pour sup- 
porter les grands malheurs ne se relâche pas dans les jours 
heureux. Quant aux tracasseries journalières, aux petits 
frottements dans les rapports entre les hommes, aux chocs 
insignifiants, aux inconvenances, aux caquets et autres 
choses semblables, il faut être cuirassé à leur égard, 
c'est-à-dire non seulement ne pas les prendre à cœur et 
les ruminer, mais ne pas même les ressentir ; ne nous 
laissons pas toucher par tout cela, repoussons-le du pied 
comme les cailloux qui gisent sur la route, et n'en faisons 
jamais un objet intime de réflexion et de méditation. 

52° Le plus souvent, ce sont simplement leurs propres 
sottises que les gens appellent communément le sort. On 
ne peut donc assez se pénétrer de ce beau passage d'Ho- 
mère (//., XXIII, 313 et suiv.) où il recommande la 
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« fxrjXtç », c'est-à-dire une sage circonspection. Car, si l'on 
n'expie ses fautes que dans l'autre monde, c'est déjà dans 
celui-ci qu'on paye ses sottises, bien que de temps à autre 
celles-ci trouvent grâce, à l'occasion. 

Ce n'est pas le tempérament violent, c'est la prudence 
qui fait paraître terrible et menaçant : tellement le cer- 
veau de l'homme est une arme plus redoutable que la 
griffe du lion. 

L'homme du monde parfait serait celui que l'indécision 
ne ferait jamais rester à court et que rien non plus ne 
ferait se presser. 

53® Le courage est, après la prudence, une condition 
essentielle à notre bonheur. Certainement on ne peut se 
donner ni r.une ni l'autre de ces qualités; on hérite la 
première de son père et la seconde de sa mère; cepen- 
dant, par une résolution bien prise ei par de l'exercice, 
on parvient à augmenter la part qu'on en possède. Dans 
ce monde où le sort est d'airain, il faut avoir un caractère 
d'airain, cuirassé contre la destinée et armé contre les 
hommes. Car toute cette vie n'est qu'un combat; chaque 
pas nous est disputé, et Voltaire dit avec raison : « On ne 
réussit dans ce monde qu'à la pointe de l'épée, et on 
meurt les armes à la main. » Aussi est-ce d'une âme 
lâche, dès que les nuages s'amoncellent ou se montrent 
seulement à l'horizon, de se laisser abattre, de perdre 
courage et de gémir. Que notre devise soit plutôt : 

Tu ne cède xnalis sod contra audentior ito. 
(Ne cède pas à Tadversité, mais marche hardiment contre elle.) 
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Tant qu'il n'y a encore que du doute sur l'issue d'une 
chose dangereuse, tant qu'il reste une possibilité pour que 
le résultat soit favorable, ne faiblissez pas, ne songez qu'à 
la résistance; de même qu'il ne faut pas désespérer du 
beau temps, aussi longtemps qu'il reste encore au ciel un 
petit coin bleu. Il faut même en arriver à pouvoir dire : 

Si fractus illabatur orbis 
Impavidum ferient ruinœ. 

(Si le monde s'écroulait brisé, ses ruines le frapperaient sans Tef- 
frayer.) 

Ni l'existence tout entière, ni à plus forte raison ses 
biens, ne méritent en définitive tant de lâche terreur et 
tant d'angoisses : 



Quocirca vivite fortes, 
Fortiaque adversis opponite pectora rébus. 

(C'est pourquoi vivez vertueux et opposez un cœur ferme à rad- 
versité). 



Cepen(^a:it un excès est possible : le courage peut 
dégénérer en témérité. Pourtant la poltronnerie, dans 
une certaine mesure , est même nécessaire à la conserva- 
tion de notre existence sur la terre ; la lâcheté n'est que 
l'excès de cette mesure. C'est ce que Bacon de Verulam 
a si bien exposé dans son explication étymologique du 
terror Panicus^ explication qui laisse loin derrière elle 
celle qui nous a été conservée, due à Plutarque [De 
Iside et Osir.^ ch. 14). Bacon la fait dériver de Pan, per- 
sonnifiant la nature ; puis il ajoute : « La nature a mis le 
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sentiment de la crainte et de la terreur dans tout ce qui 
est vivant pour garder la vie et son essence, et pour éviter 
tl chasser les dangers. Cependant cette même nature ne 
^ait pas garder la mesure : aux craintes salutaires elle en 
mêle toujours de vaines et de superflues : tellement que 
nous trouverions (si nous pouvions voir Tintérieur) tous 
les êtres, surtout les créatures humaines, remplis de 
terreurs paniques. » Au reste, ce qui caractérise la terreur 
panique, c'est qu'elle ne se rend pas compte distinctement 
de ses motifs; elle les présuppose plus qu'elle ne les con- 
naît, et, au besoin, elle donne la peur elle-même pour 
motif à la peur. 



CHAPITKE VI 



DE LA DIFFÉRENCE DES AGES DE LA ViiS 



Voltaire a dit admirablement : 

Qui n'a pas Tesprit de son Age 
De son âge a tout le malheur. 

Il nous faut donc, pour clore ces considérations ei!dé- 
monologiques, jeter un coup d'oeil sur les modifications 
que rage apporte en nous. 

Dans tout le cours de notre vie, nous ne possédons que 
le présent et rien au delà. La seule différence, c'est, en 
premier lieu, qu'au commencement nous voyons un long 
aveîûr devant nous, et vers la fin un long passé derrière 
nous; en second lieu, que notre tempérament, mais jamais 
notre caractère, parcourt une série de modifications 
connues, qui donnent chacune une teinte différente au 
préseat. 

J'ai exposé dans mon grand ouvrage (vol. II, ch. 31) 
comment et pourquoi, dans V enfance^ nous sommes beau- 
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coup plus portés vers la connaissance que vers la volonté. 
C'est làr-dessus précisément que repose cette félicité du 
premier quart de la vie qui nous le fait apparaître ensuite 
derrière nous comme un paradis perdu. Nous n'avons, 
pendant Tenfance, que des relations peu nombreuses et 
des besoins limités, par suite, peu d'excitation de la 
volonté : la plus grande part de notre être est employée à 
connaître. L'intellect, comme le cerveau, qui à sept ans 
atteint toute sa grosseur, se développe de bonne heure, 
bien qu'il ne mûrisse que plus tard, et étudie cette 
existence encore nouvelle où tout, absolument tout est 
revêtu du vernis brillant que lui prête le charme de la 
nouveauté. De là vient que nos années d'enfance sont 
une poésie non interrompue. Car l'essence de la poésie, 
comme de tous les arts, est de percevoir dans chaque 
chose isolée l'idée platonique, c'est-à-dire l'essentiel, 
ce qui est commun à toute V espèce; chaque objet nous 
apparaît ainsi comme représentant tout son genre, et un 
cas en vaut mille. Quoiqu'il semble que dans les scènes 
de notre jeune âge nous ne soyons occupés que de 
l'objet ou de l'événement actuel et encore en tant seule- 
ment que notre volonté du moment y est intéressée, au 
fond cependant il n'en est pas ainsi. En effet, la vie, avec 
toute son importance, s'offre à nous si neuve encore, si 
fraîche, avec des impressions si peu émoussées par leur 
retour fréquent, que, avec toutes nos allures enfantines, 
nous nous occupons, en silence et sans intention distincte, 
à saisir dans les scènes et les événements isolés, l'essence 
même de la vie, les types fondamentaux de ses formes et 
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4e ses images. Nous voyons, comme Texprime Spinoza, 
tous les objets et toutes les personnes sub specie œter- 
nitatis. Plus nous sommes jeunes, plus chaque chose 
isolément représente pour nous son genre tout entier. Cet 
effet va diminuant graduellement, d'année en année : et 
c'est là ce qui détermine la différence si considérable 
d'impression que produisent sur nous les objets dans la 
jeunesse ou dans l'âge avancé. Les expériences et les 
connaissances acquises pendant l'enfance et la première 
jeunesse deviennent ensuite les types constants et les 
rubriques de toutes les expériences et connaissances ulté- 
rieures, pour ainsi dire les catégories sous lesquelles nous 
ajoutons, sans en avoir toujours la conscience exacte, tout 
ce que nous rencontrons plus tard. Ainsi se forme, dès 
nos années d'enfance , le fondement solide de notre 
manière, superficielle ou profonde, d'envisager le monde; 
elle se développe et se complète par la suite, mais ne 
change plus dans ses points principaux. C'est donc en 
vertu de cette manière de voir, purement objective, par 
conséquent poétique, essentielle à l'enfance, où elle est 
soutenue par le fait que la volonté est encore bien loin de 
se manifester avec toute son énergie, que l'enfant s'occupe 
beaucoup plus à connaître qu'à vouloir. De là ce regard 
sérieux, contemplatif de certains enfants, dont Raphaël a 
tiré si heureusement parti pour ses anges, surtout dans 
sa Madone sixtine. C'est pourquoi également les années 
d'enfance sont si heureuses que leur souvenir est toujours 
mêlé d'un douloureux regret. Pendant que d'une part nous 
nous consacrons ainsi, avec tout notre sérieux, à la con- 
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naissance intuitive des choses, d'autre part l'éducation 
s'occupe à nous procurer des notions. Mais les notions ne 
nous donnent pas l'essence propre des choses; celle-ci, 
qui constitue le fond et le véritable contenu de toutes nos 
connaissances, repose principalement sur la compréhen- 
sion intuitive du monde. Mais cette dernière ne peut être 
acquise que par nous-méme et ne saurait d'aucune ma- 
nière nous être enseignée. D'où il résulte que notre valeur 
intellectuelle, tout comme notre valeur morale, n'entre 
pas du dehors dans nous, mais sort du plus profond de 
notre propre être, et toute la science pédagogique d'un 
Pestalozzi ne parviendra jamais à faire d'un imbécile né 
un penseur : non, mille fois non! imbécile il est né, il 
doit mourir imbécile. Cette compréhension contemplative 
du monde extérieur nouvellement offert à notre vue 
explique aussi pourquoi tout ce qu'on a vu et appris pen- 
dant l'enfance se grave si fortement dans la mémoire. En 
effet, nous nous y sommes occupés exclusivement, rien ne 
nous en a distraits, et nous avons considéré les choses que 
nous voyions comme uniques de leur espèce, bien plus, 
comme les seules existantes. Plus tard, le nombre consi- 
dérable des choses alors connues nous enlève le courage 
et la patience. Si l'on veut bien se rappeler ici ce que j'ai 
exposé dans le deuxième volume de mon grand ouvrage, 
savoir : que l'existence objective de toutes choses, c'est-à- 
dire dans la représentation pure, est toujours agréable, 
tandis que leur existence subjective^qui est dans le vouloir^ 
est fortement mélangée de douleur et de chagrin, alors 
on admettra bien, comme expression résumée de la chorci 
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la proposition suivante : Toutes les choses sont belles d la 
vue et affreuses dans leur être (herrlich zu seh% aber 
schrecklich zu seyn). Il résulte de tout ce qui précède 
que, pendant Tenfance, les objets nous sont connus bien 
plus par le côté de la vue^ c'est-à-dire de la représenta- 
tion, de Tobjectivité, que par celui de Vêtre^ qui est en 
même temps celui de la volonté. Comme le premier est le 
côté réjouissant des choses et que leur côté subjectif et 
effrayant nous est encore inconnu; le jeune intellect prend 
toutes les images que la réalité et l'art lui présentent pour 
autant d'êtres heureux : il s'imagine qu'autant elles sont 
belles à voir, autant et plus elles le sont à êù'e. Aussi la 
vie lui apparaît comme un éden : c'est là cette Arcadie où 
tous nous sommes nés. Il en résulte, un peu plus tard, la 
soif de la vie réelle, le besoin pressant d'agir et de souffrir, 
nous poussant irrésistiblement dans le tumulte du monde. 
Ici, nous apprenons à connaître l'autre face des choses, 
celle de Vêtre, c'est-à-dire de la volonté, que tout vient 
croiser à chaque pas. Alors s'approche peu à peu la grande 
désillusion ; quand elle est arrivée, on dit : « L'âge des illu- 
sions est passé *, » et tout de même elle avance toujours 
davantage et devient de plus en plus complète. Ainsi, nous 
pouvons dire que pendant l'enfance la vie se présente 
comme une décoration de théâtre vue de loin, pendant la 
vieillesse, comme la même, vue de près. 

Voici encore un sentiment qui vient contribuer au bon- 
heur de l'enfance : ainsi qu'au commencement du prin* 

I. En français dans le texte. 
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temps tout feuillage a la même couleur et presque la même 
forme, ainsi, dans la première enfance, nous nous ressem- 
blons tous, et nous nous accordons parfaitement. Ce n'est 
qu'avec la puberté que commence la divergence qui va 
toujours augmentant, comme celle des rayons d'un cercle. 
Ce qui trouble, ce qui rend malheureuses les années de 
jeunesse, le reste de cette première moitié de la vie si 
préférable à la seconde, c'est la chasse au bonheur, entre- 
prise dans la ferme supposition qu'on peut le rencontrer 
dans l'existence. C'est là la source de l'espérance toujours 
déçue, qui engendre à son tour le mécontentement. Les 
images trompeuses d'un vague rêve de bonheur flottent 
devant nos yeux sous des formes capricieusement choisies, 
et nous cherchons vainement leur type original. Aussi 
sommes-nous pendant la jeunesse presque toujours mé- 
contents de notre état et de notre entourage, quels qu'ils 
soient, car c'est à eux que nous attribuons ce qui revient 
partout à l'inanité et à la misère de la vie humaine, avec 
lesquelles nous faisons connaissance pour la première fois 
en ce moment, après nous être attendus à bien autre 
chose. On gagnerait beaucoup à enlever de bonne heure, 
par des enseignements convenables, cette illusion propre 
à la jeunesse qu'il y a grand'chose à trouver dans le 
monde. Mais au contraire il arrive que la vie se fait con- 
naître à nous par la poésie avant de se révéler par la 
réalité. A l'aurore de notre jeunesse, les scènes que l'art 
nous dépeint s'étalent brillantes à nos yeux, et nous voilà 
tourmentés du désir de les voir réalisées, de saisir l'arc- 
en-ciel. Le jeune homme attend sa vie sous la forme d'un 
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roman intéressant. Ainsi naît cette illusion que j'ai décrite 
dans le deuxième volume de mon ouvrage déjà cité. Car 
ce qui prête leur charme à toutes ces images, c'est que 
précisément elles ne sont que des images et non des 
réalités, et qu'en les contemplant nous nous trouvons dans 
l'état de calme et de contentement parfait de la connais- 
sance pure. Se réaliser signifie être rempli par le vouloir, 
et celui-ci amène infailliblement des douleurs. Ici encore, 
je dois renvoyer le lecteur que le sujet intéresse au deuxième 
volume de mon livre. 

Si donc le caractère de la première moitié de la vie est 
une aspiration inassouvie au bonheur, celui de la seconde 
moitié est l'appréhension du malheur. Car à ce moment 
on a reconnu plus ou moins nettement que tout bonheur 
est chimérique, toute souffrance, au contraire, réelle. Alors 
les hommes, ceux-là du moins dont le jugement est sensé, 
au lieu d'aspirer aux jouissances, ne cherchent plus qu'une 
condition affranchie de douleur et de trouble K Lorsque, 
dans mes années de jeunesse, j'entendais sonner à ma 
porte, j'étais tout joyeux, cai* je me disais : « Ah I enfin ! » 
Plus tard, dans la même situation, mon impression était 
plutôt voisine de la frayeur; je pensais : « Hélas ! déjà I » 
Les êtres distingués et bien doués, ceux qui, parla même, 
n'appartiennent pas entièrement au reste des hommes et 
se trouvent plus ou moins isolés, en proportion de leurs 
mérites, éprouvent aussi à l'égard de la société humame 
ces deux sentiments opposés : dans leur jeunesse, c'esl 

1. Dans l'âge mûr, on s'entend mieux à se garder contre le malheur, 
dans la jeunesse à le supporter. (Note de Vauteur,) 

ScHOPENHAUER. — SagcssB dans la vi'. 18 
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fréquemment celui d'en être délaissés; dans Tâge mûr, 
celui d'en être délivrés. Le premier, qui est pénible, pro- 
vient de leur ignorance ; le second, agréable, de leur con- 
naissance du monde. Gela fait que la seconde moitié de la 
vie, comme la seconde partie d'une période musicale, a 
moins de fougue et plus de tranquillité que la première; 
ce qui vient de ce que la jeunesse s'imagine monts et 
merveilles au sujet du bonheur et des jouissances que l'on 
peut rencontrer sur terre, la seule difficulté consistant à 
les atteindre, tandis que la vieillesse sait qu'il n'y a rien à 
y trouver : calmée à cet égard, elle goûte tout présent 
supportable et prend plaisir même aux petites choses. 
Ce que l'homme mûr a gagné par l'expérience de la vie, 
ce qui fait qu'il voit le monde autrement que l'adolescent 
et le jeune homme, c'est avant tout Vabsence de préven- 
tion. Lui, le premier, commence à voir les choses simple- 
ment et à les prendre pour ce qu'elles sont; tandis que, 
aux yeux du jeune homme et de l'adolescent, une illusion 
composée de rêveries créées d'elles-mêmes, de préjugés 
transmis et de fantaisies étranges, voilait ou déformait le 
monde véritable. La première tâche que l'expérience trouve 
à accomplir est de nous délivrer des chimères et des 
notions fausses accumulées pendant la jeunesse. En 
garantir les jeunes gens serait certainement la meilleure 
éducation à leur donner, bien qu'elle soit simplement 
négative; mais c'est là une bien difficile affaire. Il faudrait, 
dans ce but, commencer par maintenir l'horizon de l'enfant 
aussi étroit que possible, ne lui procurer dans ses limites 
que des notions claires et justes et ne l'élargir que gra- 
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duellement, après qu'il aurait la connaissance bien exacte 
de tout ce qui y est situé, et ayant toujours soin qu'il n'y 
reste rien d'obscur, rien qu'il n'aurait compris qu'à demi 
ou de travers. Il en résulterait que ses notions sur les 
choses et sur les relations humaines, bien que restreintes 
encore et très simples, seraient néanmoins distinctes et 
vraies, de manière à n'avoir plus besoin que d'extension 
et non de redressement ; on continuerait ainsi jusqu'à ce 
que l'enfant fût devenu jeune homme. Cette méthode 
exige surtout qu'on ne permette pas la lecture de romans; 
on les remplacera par des biographies convenablement 
choisies, comme par exemple celle de Franklin, ou l'his- 
toire di Antoine Reiser par Moritz, et autres semblables. 

Tant que nous sommes jeunes, nous nous imaginons 
que les événements et les personnages importants et de 
conséquence feront leur apparition dans notre existence 
avec tambour et trompette; dans l'âge mûr, un regard 
rétrospectif nous montre qu'ils s'y sont tous glissés san? 
bruit, par la porte dérobée et presque inaperçus. 

On peut aussi, au point de vue qui nous occupe, com- 
parer la vie à une étoffe brodée dont chacun ne verrait, 
dans la première moitié de son existence, que l'endroit, 
et, dans la seconde, que l'envers; ce dernier côté est 
moins beau, mais plus instructif, car il permet de recon- 
naître l'enchaînement des fils. 

La supériorité intellectuelle même la plus grande ne 
fera valoir pleinement son autorité dans la conversation 
qu'après la quarantième année. Car la maturité propre à 
l'âge et les fruits de l'expérience peuvent bien être sur- 
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passés de beaucoup, mais jamais remplacés par Tintelli- 
gence; ces conditions fournissent, même à Thomme le 
plus ordinaire, un contrepoids à opposer à la force du 
pIU) grand esprit, tant que celui-ci est encore jeune. Je 
ne parle ici que de la personnalité, non des œuvres. 

Aucun homme quelque peu supérieur, aucun de ceux 
qui n'appartiennent pas à cette majorité des cinq-sixièmes 
des humains si strictement dotée par la nature, ne pourra 
s'affranchir d'une certaine teinte de mélancolie quand il 
a dépassé la quarantaine. Car, ainsi qu'il était naturel, il 
avait jugé les autres d'après lui et a été dés^abusé; il a 
compris qu'ils sont bien arriérés par rapport à lui soit par 
la tête , soit par le cœur , le plus souvent même par les 
deux, et qu'ils ne pourront jam'ais balancer leur compte ; 
aussi évite-t-il volontiers tout commerce avec eux, comme, 
du reste, tout homme aimera ou haïra la solitude, c'est-à- 
dire sa propre société, en proportion de sa valeur inté- 
rieure. Kant traite aussi de ce genre de misanthropie 
dans sa Critique de la raison^ vers la fin de la note géné- 
rale, au § 29 de la première partie. 

C'est un mauvais symptôme, au moral comme à l'intel- 
lectuel, pour un jeune homme, de se retrouver facilement 
au milieu des menées humaines, d'y être bientôt à son 
aise et d'y pénétrer comme préparé à l'avance ; cela an- 
nonce de la vulgarité. Par contre, une attitude déconte- 
nancée, hésitante, maladroite et à contre-sens est, en 
pareille circonstance, l'indice d'une nature de noble 
espèce. 

La sérénité et le courage que l'on apporte à vivre 
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pondant la jeunesse tiennent aussi en partie à ce que, 
gravissant la colline, nous ne voyons pas la mort, située 
au pied de l'autre versant. Le sommet une fois franchi, 
nous voyons de nos yeux la mort, que nous ne conaissions 
jnsque-là que par ouï-dire, et, comme à ce moment les 
forces vitales commencent à baisser, notre courage faiblit 
en même temps; un sérieux morne chasse alors la pétu- 
lance juvénile et s'imprime sur nos traits. Tant que nous 
sommes jeunes, nous croyons la vie sans ISn, quoi qu'on 
nous puisse dire, et nous usons du temps à l'avenant. 
Plus nous vieillissons, plus nous en devenons économes. 
Car, dans l'âge avancé, chaque jour de la vie qui s'écoule 
produit en nous le sentiment qu'éprouve un condamné à 
chaque pas qui le rapproche de l'échafaud. 

Considérée du point de vue de la jeunesse, la vie est 
un avenir infiniment long; de celui de la vieillesse, un 
passé très court, tellement qu'au début elle s'offre à nos 
yeux comme les objets vus par le petit bout de la lunette, 
et à la fin comme vus par le gros bout. Il faut avoir vieilli, 
c'est-à-dire avoir vécu longuement, pour reconnaître com- 
bien la vie est courte. Plus on avance en iige, plus les 
choses humaines, toutes tant qu'elles sont, nous paraissent 
minimes; la vie, qui pendant la jeunesse était là, devant 
nous, ferme et comme immobile, nous semble maintenant 
une fuite rapide d'apparitions éphémères, et le néant de 
tout ici-bas apparaît. Le temps lui-même, pendant la 
jeunesse, marche d'un pas plus lent; aussi le premiei 
quart de notre vie est non seulement le plus heureux, 
mais aussi le plus long; il laisse donc beaucoup plus de 
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souvenirs, et chaque homme pourrait, àFoccasion, raconter 
de ce premier quart plus d'événements que des deux sui* 
vants. Au printemps de la vie, comme au printemps de 
Tannée, les journées finissent même par devenir d'une 
longueur accablante. A Tautomne de la vie comme à 
l'automne de Tannée, elles sont courtes, mais sereines el 
plus constantes. 

Pourquoi, dans la vieillesse, la vie qu'on a derrière soi 
paraît-elle si brève? C'est parce que nous la tenons pour 
aussi courte que le souvenir que nous en avons. En effet, 
tout ce qu'il y a eu d'insignifiant et une grande partie de ce 
qu'il y a eu de pénible ont échappé à notre mémoire ; il y 
est donc resté bien peu de choscT. Car, de même que notre 
intellect en général est très imparfait, de même notre mé- 
moire Test aussi : il faut que nous exercions nos connais- 
sances, et que nous ruminions notre passé ; sans quoi les 
deux disparaissent dans Tabtme de l'oubli. Mais nous ne 
revenons pas volontiers par la pensée sur les choses 
insignifiantes, ni d'ordinaire sur les choses désagréables^ 
ce qui serait pourtant indispensable pour les garder dans 
la mémoire. Or les choses insignifiantes deviennent tou- 
jours plus nombreuses, car bien des faits qui au premier 
abord nous semblaient importants perdent tout intérêt à 
mesure qu'ils se répètent; les retours, au commencement, 
ne sont que fréquents, mais par la suite ils deviennent in- 
nombrables. Aussi nous rappelons-nous mieux nos jeunes 
années que celles qui ont suivi. Plus nous vivons long- 
temps, moins il y a d'événements qui vous semblent assez 
graves ou assez significatifs pour mériter d'être ruminés. 
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ce qui est l'unique moyen d'en garder le souvenir; à peine 
ont-ils passé, nous les oublions. Et voilà pourquoi le temps 
fuit, laissant de moins en moins de traces derrière soi. 

Mais nous ne revenons pas volontiers non plus sur les 
choses désagréables, alors surtout qu'elles blessent notre 
vanité ; et c'est le cas le plus fréquent, car peu de désagré- 
ments nous arrivent sans notre faute. Nous oublions donc 
également beaucoup de choses pénibles. C'est par l'éli- 
mination de ces deux catégories d'événements que notre 
mémoire devient si courte, et elle le devient, à proportion, 
d'autant plus que l'étoiTe en est plus longue. De même que 
les objets situés sur le rivage deviennent de plus en plus 
petits, vagues et indistincts à mesure que notre barque 
s'en éloigne, ainsi s'effacent les années écoulées, avec nos 
aventures et nos actions. Il arrive aussi que la mémoire 
et l'itaagination nous retracent une scène de notre vie, 
dès longtemps disparue, avec tant de vivacité qu*elle nous 
semble dater de la veille et nous apparaît tout proche de 
nous. Cet effet résulte de ce qu'il nous est impossible de 
nous représenter en même temps le long espace de temps 
qui s'est écoulé entré alors et à présent, et que nous ne 
pouvons pas l'embrasser du regard en un seul tableau; de 
plus, les événements accomplis dans cet intervalle sont 
oubliés en grande partie, et il ne nous en reste plus qu'une 
connaissance générale, in abstracto^ une simple notion et 
non une image. Alors ce passé lointain et isolé se présente 
si rapproché qu'il semble que c'était hier; le temps inter- 
médiaire a disparu, et notre vie entière nous parait d'une 
brièveté incompréhensible. Parfois même, dans la vieil- 
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lessc, ce long passe que nous avons derrière nous, el 
par suite notre âge niAme, peut à un certain moment 
nous sembler fal)uleux : ce qui résulte principalement de 
ce que nous voyons toujours devant nous le même présent 
immobile. En définitive, tous ces phénomènes intérieurs 
sont fondés sur ce que ce n*est pas notre être par lui- 
même, mais seulement son image visible, qui existe sous 
la forme du temps, et sur ce que le présent est le point de 
contact entre le monde extérieur et nous, entre Fobjet et 
le sujet. 

On peut encore se donunder pourquoi, dans la jeunesse, 
la vie parait s'étendre devant nous à perte de vue. C'est 
d'abord parce qu'il nous faut la place pour y loger les 
espérances illimitées dont nous la peuplons et pour la 
réalisation desquelles Mathusalem serait mort trop jeune; 
ensuite , parce que nous prenons pour échelle de sa 
mesure le petit nombre d'années que nous avons déjà 
derrière nous; mais leur souvenir est riche en matériaux 
et long, par conséquent, car la nouveauté a donné de 
l'importance à tous les événements ; aussi nous y reve- 
nons volontiers par la pensée, nous les évoquons souvent 
dans notre mémoire et finissons par les y fixer. 

Il nous semble parfois que nous désirons ardemment 
nous retrouver dans tel lieu éloigné, tandis que nous ne 
regrettons, en réalité, que le temps que nous y avons 
passé quand nous étions plus jeunes et plus frais. Et voilà 
comment le temps nous abuse sous le masque de Vespace, 
Allons à l'endroit tant désiré, et nous nous rendrons compte 
de l'illusion. 
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Il existe deux voies pour atteindre un âge très avancé, 
toutefois à la condition sine qua non de posséder une 
constitution intacte; pour l'expliquer, prenons l'exemple 
de deux lampes qui brûlent : l'une brûlera longtemps, 
parce que, avec peu d'huile, elle a une mèche très mince; 
l'autre, parce que, avec une forte mèche, elle a aussi 
beaucoup d'huile : l'huile, c'est la force vitale, la mèche en 
est l'emploi appliqué à n'importe quel usage. 

Sous le rapport de la force vitale, nous pouvons nous 
comparer, jusqu'à notre trente-sixième année, à ceux qui 
vivent des intérêts d'un capital ; ce qu'on dépense aujour- 
d'hui se trouve remplacé demain. A partii de là, nous 
sommes semblables à un rentier qui commence à entamer 
son capital. Au début, la chose n'est pas sensible : la plus 
grande partie de la dépense se remplace encore d'elle- 
même, et le minime délScit qui en résulte passe inaperçu. 
Peu à peu, il grossit, il devient apparent, et son accroisse- 
ment lui-même s'accroît chaque jour; il nous envahit 
toujours davantage; chaque aujourd'hui est plus pauvre 
que chaque hier; et nul espoir d'arrêt. Comme la chute 
des corps, la perte s'accélère rapidement, jusqu'à dispa- 
rition totale. Le cas le plus triste est cehii où tous deux, 
forces vitales et fortune, celle-ci non plus comme terme de 
comparaison, mais en réalité, sont en voie de fondre simul- 
tanément; aussi l'amour de la richesse augmente avec 
l'âge. En revanche, dans nos premières années, jusqu'à 
notre majorité et un peu au delà, nous sommes, sous le 
rapport de la force vitale, semblables à ceux qui, sur les 
intérêts, ajoutent encore quelque chose au capital : non 
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seulement ce qu'on dépense se renouvelle tout seul, mais 
le capital lui-même augmente. Ceci arrive aussi parfois 
pour l'argent, grâce aux soins prévoyants d'un tuteur, 
honnête homme. jeunesse fortunée ! triste vieillesse I 
Il faut, malgré tout cela, ménager les forces de la jeu- 
nesse. Aristote observe [Politique^ liv. der., ch. 5) * que, 
parmi les vainqueurs aux jeux Olympiques, il ne s'en est 
trouvé que deux ou trois qui, vainqueurs une première 
fois comme jeunes gens, aient triomphé encore comme 
hommes faits, parce que les efforts prématurés qu'exigent 
les exercices préparatoires épuisent tellement les forces, 
qu'elles font défaut plus tard, dans l'âge viril. Ce qui est 
vrai de la force musculaire l'est encore davantage de la 
force nerveuse dont les productions intellectuelles ne sont 
toulcs que les manifestations : voilà pourquoi les ingénia 
prœcocia^ les enfants prodiges, ces fruits d'une éducation 
en serre chaude, qui étonnent dans leur bas âge, devien- 
nent plus tard des têtes parfaitement ordinaires. Il est 
même fort possible qu'un excès d'application précoce et 
forcée à l'étude des langues anciennes soit la cause qui a 
fait tomber plus tard tant de savants dans un état de para- 
lysie et d'enfance intellectuelle. 

J'ai remarqué que le caractère chez la plupart des 
hommes semble être plus particulièrement adapté à un 
des âges de la vie, de manière que c'est à cet âge-là qu'ils 
se présentent sous leur jour le plus favorable. Les uns 
sont d'aimables jeunes gens, et puis c'est fini; d'.auties, 

1. Il y a erreur : ce n'est pas au chapitre 5, mais au chapitre '8, que 
se trouve l'observation citée pa.v Schopenhauer. (Le trad,) 
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dans leur maturité, sont des hommes énergiques et actifs 
auxquels l'âge, en avançant, enlève toute valeur; d'autres 
enlBn se présentent le plus avantageusement dans la vieil* 
lesse, pendant laquelle ils sont plus doux, parce quils ont 
plus d'expérience et plus de calme : c'est le cas le plus 
fréquent chez les Français. Cela doit provenir de ce que 
le caractère lui-même a quelque chose de juvénile, de 
viril ou de sénile, en harmonie avec l'âge correspondant, 
ou amendé par cet âge. 

De même que sur un navire nous ne nous rendons 
compte de sa marche que parce que nous voyons les objets 
situés sur la rive s'éloigner à l'arrière et par suite devenir 
plus petits, de même nous ne nous apercevons que nous 
devenons vieux, et toujours plus vieux, qu'à ce que des 
gens d'un âge toujours plus avancé nous semblent jeunes. 

Nous avons déjà examiné plus haut comment et pour- 
quoi, à mesure qu'on vieillit, tout ce qu'on a vu, toutes 
les actions et tous les événements de la vie laissent dans 
l'esprit des traces de moins en moins nombreuses. Ainsi 
considérée, la jeunesse est le seul âge où nous vivions 
avec entière conscience; la vieillesse n'a qu'une demi- 
conscience de la vie. Avec les progrès de l'âge, cette 
conscience diminue graduellement; les objets passent 
rapidement devant nous sans faire d'impression, sem- 
blables à ces produits de l'art qui ne nous frappent plus 
quand nous les avons souvent vus; on fait la besogne que 
l'on a à faire, et l'on ne sait même plus ensuite si on 
l'a laite. Pendant que la vie devient de plus en plus 
inconsciente, pendant gu'elle marche à grands pas vers 
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rincoi) science complète, par là même la fuite du temps 
s'accélère. Durant Tenfance, la nouveauté des choses 
et des événements fait que tout s'imprime dans notre 
conscience; aussi les jours sont-ils d'une longueur à 
perte de vue. 11 nous en arrive de même, et pour la 
même cause, en voyage, où un mois nous parait plus 
long que quatre à la maison. Malgré cette nouveauté, 
le temps, qui nous semble plus long, nous devient^ dans 
l'enfance comme en voyage, en réalité souvent plus 
long que dans la vieillesse ou à la maison. Mais in- 
sensiblement l'intellect s'émousse tellement par la longue 
habitude des mêmes perceptions, que de plus en plus 
tout finit par glisser sur lui sans l'impressionner, ce 
qui fait que les jours deviennent toujours plus insigni- 
fiants et conséquemment toujours plus courts ; les heures 
de l'enfant sont plus longues que les journées du vieil- 
lard. Nous voyons donc que le temps de la vie a un 
mouvement accéléré comme celui d'une sphère roulant 
sur un plan incliné ; et, de même que sur un disque tour- 
nant chaque point court d'autant plus vite qu'il est plus 
éloigné du centre, de même, pour chacun et propor- 
tionnellement à sa distance du commencement de sa vie, 
le temps s'écoule plus vite et toujours plus vite. Oï 
peut donc admettre que la longueur de l'année, telle que 
l'évalue notre disposition du moment, est en rapport 
inverse du quotient de Tannée divisé par l'âge; quand, 
par exemple, l'année est le cinquième de l'âge, elle paraît 
dix fois plus longue que lorsqu'elle n'en est que le 
cinquantième. Cette différence dans la rapidité du temps 
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a l'influence la plus décisive sur toute notre manière 
d'être à chaque âge de la vie. Elle fait d'abord que l'en- 
fance, quoique n'embrassant que quinze ans à peine, est 
pourtant la période la plus longue de l'existence, et par 
conséquent aussi la plus riche en souvenirs; ensuite elle 
fait que, dans tout le cours de la vie^ nous sommes 
soumis à l'ennui dans le rapport inverse de notre âge. 
Les enfants ont constamment besoin de passer le temps, 
que ce soit par les jeux ou par le travail; si le passe- 
temps s'arrête, ils sont aussitôt pris d'un formidable 
ennui. Les adolescents y sont encore fortement exposés et 
redoutent beaucoup les heures inoccupées. Dans l'âge viril, 
l'ennui disparaît de plus en plus : et pour les vieillards 
le temps est toujours trop court et les jours volent avec 
la rapidité de la flèche. Bien entendu, je parle d'hommes 
et non de brutes vieillies. L'accélération dans la marche 
du temps supprime donc le plus souvent l'ennui dans 
un âge plus avancé; d'autre part, les passions, avec leurs 
tourments, commencent à se taire; il en résulte qu'en 
somme, et pourvu que la santé soit en bon état, le 
fardeau de la vie est, en réalité, plus léger que pendant 
la jeunesse : aussi appelle-t-on l'intervalle qui précède 
l'apparition de la débilité et des infirmités de la vieil- 
lesse : les meilleures années. Peut être le sont-elles 
en effet au point de vue de notre agrément; mais 
en revanche les années de jeunesse, où tout fait im- 
pression, où chaque chose entre dans la conscience, con- 
servent l'avantage d'être la saison fertilisante de l'esprit, 
le printemps qui détermine les bourgeons. Les vérités 
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profondes, en effet, ne s'acquièrent que par Tintuition 
et non par la spéculation, c'est-à-dire que leur première 
perception est immédiate et provoquée par l'impression 
momentanée : elle ne peut donc se produire que tant 
que l'impression est forte, vive et profonde. Tout dépend 
donc, sous ce rapport, de l'emploi des jeunes années. 
Plus tard, nous pouvons agir davantage sur les autres, 
même sur le monde entier, car nous sommes nous- 
mêmes achevés et complets, et nous n'appartenons plus 
à l'impression; mais le monde agit moins sur nous. Ces 
années-ci sont donc l'époque de l'action et de la produc- 
tion; les premières sont celles de la compréhension et 
de la connaissance intuitives. 

Dans la jeunesse, c'est la contemplation ; dans l'âge 
mûr, la réflexion qui domine; l'une est le temps de la 
poésie, l'autre plutôt celui de la philosophie. Dans la 
pratique également, c'est par la perception et son im- 
pression que l'on se détermine pendant la jeunesse; plus 
tard, c'est par la réflexion. Gela tient en partie à ce 
que dans l'âge mûr les images se sont présentées et 
groupées autour des notions en nombre suffisant pour 
leur donner de l'importance, du poids et de la valeur, 
ainsi que pour modérer en même temps, par l'habi* 
tude, l'impression dQs perceptions. Par contre, l'impres- 
sion de tout ce qui est visible, donc du côté extérieur 
des choses, est tellement prépondérante pendant la jeu- 
nesse, surtout dans les têtes vives et riches d'imagination, 
que les jeunes gens considèrent le monde comme un 
tableau; ils se préoccupent principalement de la figure 
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et de Teffet qu'ils y font, bien plus que de la disposition 
intérieure qu'il éveille en eux. Gela se voit déjà à la 
vanité de leur personne et à leur coquetterie. 

La plus grande énergie et la plus haute tension des 
forces intellectuelles se manifestent indubitablement pen- 
dant la jeunesse et jusqu'à la trente-cinquième année au 
plus tard : à partir de là, elles décroissent, quoique 
insensiblement. Néanmoins Tâge suivant et même la vieil- 
lesse ne sont pas sans compensations intellectuelles. 
C'est à ce moment que l'expérience et l'instruction ont 
acquis toute leur richesse : on a eu le temps et l'occasion 
de considérer les choses sous toutes leurs faces et de 
les méditer; on les a rapprochées les unes des autres, et 
l'on a découvert les points par où elles se touchent, 
les parties par où elles se joignent; c'est maintenant, 
par conséquent, qu'on les saisit bien et dans leur en- 
chaînement complet. Tout s'est éclairci. C'est pourquoi 
l'on sait plus à fond les choses même que l'on savait 
déjà dans la jeunesse, car pour chaque notion on a 
plus de données. Ce que l'on croyait savoir quand on 
était jeune, on le sait réellement dans l'âge mûr; en 
outre, on sait effectivement davantage et l'on possède 
des connaissances raisonnées dans toutes les directions 
et, par là même, solidement enchaînées, tandis que dans 
la jeunesse notre savoir est défectueux et fragmentaire. 
L'homme parvenu à un âge bien avancé aura seul une 
idée complète et juste de la vie , parce qu'il l'embrasse 
du regard dans son ensemnle et dans son cours naturel, et 
surtout parce qu'il ne la voit plus, comme les autres, 
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uniquement du côté de rentrée, mais aussi du côté de 
la sortie; ainsi placé, il en reconnaît pleinement le néant, 
pendant que les autres sont encore le jouet de cette il- 
lusion constante que « c*est maintenant que ce qu'il y a 
de vraiment bon va arriver ». En revanche, pendant 
la jeunesse, il y a plus de conception; il s'ensuit que 
Ton est en état de produire davantage avec le peu que 
Ton connaît; dans Tâge mûr, il y a plus de jugement, 
de pénétration et de fond. C'est déjà pendant la jeu- 
nesse que Ton recueille les matériaux de ses notions 
propres, de ses vues originales et fondamentales, c'est- 
à-dire de tout ce qu'un esprit privilégié est destiné 
à donner en cadeau au monde; mais ce n'est que bien 
des années plus tard qu'il devient maître de son sujet. 
On trouvera, la plupart du temps, que les grands écri- 
vains n'ont livré leurs chefs-d'œuvre que vers leur cin- 
quantième année. Mais la jeunesse n'en reste pas 
moins la racine de l'arbre de la connaissance, bien 
que ce soit la couronne de l'arbre qui porte les fruits. 
Mais de même que chaque époque, même la plus pi- 
toyable, se croit plus sage que toutes celles qui l'ont pré- 
cédée, de même à chaque âge l'homme se croit supé- 
rieur à ce qu'il était auparavant; tous les deux font souvent 
erreur. Pendant les années de la croissance physique, 
où nous grandissons également en forces intellectuelles 
et en connaissances, VaujourcThui s'habitue à regarder 
Vhier avec dédain. Cette habitude s'enracine et per- 
sévère même alors que le déclin des forces intellectuelles 
a commencé et que Taujourd'hui devrait plutôt regarder 
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rhier avec considération : on déprécie trop à ce moment 
les productions et les jugements de ses jeunes années. 

Il est à remarquer surtout que, quoique la tète, l'in- 
tellect soit tout aussi inné, quant à ses propriétés fon- 
damentales, que le caract^e ou le cœur, néanmoins 
rintelligence ne demeure pas aussi invariable que le 
caractère : elle est soumise à bien des modifications qui, 
en bloc, se produisent même régulièrement, car elles 
proviennent de ce que d'une part sa base est physique 
et d'autre part son étoffe empirique. Cela étant, sa force 
propre a une croissance continue jusqu'à son point cul- 
minant, et ensuite sa décroissance continue jusqu'à l'im- 
bécillité. Mais, d'autre part, l'étoffe aussi sur laquelle 
s'exerce toute cette force et qui Tentretient en activité, 
c'est-à-dire le contenu des pensées et du savoir, l'expé- 
rience, les connaissances, l'exercice du jugement et sa 
perfection qui en résulte, toute cette matière est une 
quantité qui croît constamment jusqu'au moment où, la 
faiblesse définitive survenant, l'intellect laisse tout échap- 
per. Cette condition de l'homme d'être composé d'une partie 
absolument variable (le caractère) et d'une autre (l'intellect) 
qui varie régulièrement et dans deux directions opposées, 
explique la diversité de l'aspect sous lequel il se ma- 
nifeste et de sa valeur aux différents âges de sa vie. 

Dans un sens plus large, on peut dire aussi que les qua- 
rante premières années de l'existence fournissent le texte/ 
et les trente suivantes le commentaire, qui seul nous en 
fait alors bien comprendre le sens vrai et la suite, la mo- 
rale, et toutes les subtilités. 

ScHOPENHAUER. — Sagesse dans la vie. i^ 
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Mais, particulièrement vers sob terme, la vie rappelle 
la fin d'un bal masqué, quand on retire les masques. On 
voit à ce moment quels étaient réellement ceux avec les- 
quels on a été en contact pendant sa vie. En effet, les ca- 
ractères se sont montrés au jour, les actions ont porté 
leurs fruits, les œuvres ont trouvé leur juste appréciation, 
et toutes les fantasmagories se sont évanouies. Car il a fallu 
e temps pour tout cela. Mais ce qu'il y a de plus étrange, 
c'est qu'on ne connaît et comprend bien et soi-même, et 
son but, et ses aspirations, surtout en ce qui concerne les 
rapports avec le monde et les hommes, que vers la fin de 
la vie. Souvent, mais pas toujours, on aura à se classer 
plus bas que ce qu'on supposait naguère; mais parfois 
aussi on s'accordera une place supérieure : en ce dernier 
cas, cela provient de ce que l'on n'avait pas une connais- 
sance suffisante de la bassesse du monde, et le but de la 
vie se trouvait ainsi placé trop haut. On apprend à con- 
aattrOy à peu de chose près, tout ce que chacun vaut. 

On a coutume d'appeler la jeunesse le temps heureux, 
et la vieillesse le temps triste de la vie. Gela serait vrai si 
les passions rendaient heureux. Mais ce sont elles qui 
ballottent la jeunesse de çà et de là, tout en lui donnant 
peu de joies et beaucoup de préférences. Elles n'agitent 
plus l'âge froid, qui revêt bientôt une teinte contempla- 
tive : car la connaissance devient libre et prend la haute 
main. Or la connaissance est, par elle-même, exempte de 
douleur; par conséquent, plus elle prédominera dans la 
conscience, plus celle-ci sera heureuse. On n'a qu'à réflé- 
chir que toute jouissance est de nature négative et la 
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douleur positive, pour comprendre que les passions ne 
sauraient rendre heureux et que Tâge n'est pas à plaindre 
parce que quelques jouissances lui sont interdites ; toute 
jouissance n'est que Tapaisement d'un besoin, et Ton 
n'est pas plus malheureux de perdre la jouissance en 
même temps que le besoin, qu'on ne l'est de ne pouvoir 
plus manger après avoir dtné, ou de devoir veiller après 
une pleine nuit de sommeil. Platon (dans son introduction 
à la République) a bien autrement raison d'estimer la 
vieillesse heureuse d'être délivrée de l'instinct sexuel qui 
jusque-là nous troublait sans relâche. On pourrait presque 
soutenir que les fantaisies diverses et incessantes qu'en- 
gendre l'instinct sexuel, ainsi que les émotions qui en ré- 
sultent, entretiennent dans l'homme une bénigne et con- 
stante démence, aussi longtemps qu'il est sous l'influence 
de cet instinct ou de ce diable dont il est sans cesse pos- 
sédé, au point de ne devenir entièrement raisonnable 
qu'après s'en être délivré. Toutefois il est positif que, en 
général et abstraction faite de toutes les circonstances et 
conditions individuelles, un air de mélancolie et de tris 
tesse est propre à la jeunesse, et une certaine sérénité à 
la vieillesse ; et cela seulement parce que le jeune homme 
est encore le serviteur, non le corvéable de ce démon qui 
lui accorde difficilement une heure de liberté et qui est 
aussi l'auteur, direct ou indirect, de presque toutes les 
calamités qui frappent ou menacent l'homme. L'âge mûr 
a la sérénité de celui qui, délivré de fers longtemps portés, 
jouit désormais de la liberté de ses mouvements. D'autre 
part cependant, on pourrait dire que, le penchant sexuel 
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une fois éteint, le véritable noyau de la vie est consumé, et 
qu'il ne reste plus que Tenveloppe , ou que la vie res- 
semble à une comédie dont la représentation, commencée 
par des hommes vivants, s'achèverait par des automates 
revêtus des mêmes costumes. 

Quoi qu'il en soit, la jeunesse est le moment de l'agita- 
tion, l'âge mûr celui du repos : cela suffit pour juger de 
leurs plaisirs respectifs . L'enfant tend avidement les 
mains dans l'espace, après tous ces objets, si bariolés et 
si divers, qu'il voit devant lui ; tout cela l'excite, car son 
sensorium est encore si frais et si jeune . Il en est de 
même, mais avec plus d'énergie, pour le jeune homme. 
Lui aussi est excité par le monde aux couleurs voyantes 
et aux figures multiples : et son imagination lui attache 
aussitôt plus de valeur que le monde n'en peut offrir. 
Aussi la jeunesse est-elle pleine d'exigences et d'aspira- 
tions dans le vague, qui lui enlèvent ce repos sans lequel 
il n'est pas de bonheur. Avec l'âge, tout cela se calme, 
soif parce que le sang s'est refroidi et que l'excitabilité du 
sensorium a diminué , soit parce que l'expérience , en 
nous édifiant sur la valeur des choses et sur le contenu 
des jouissances, nous a affranchis peu à peu des illusions, 
des chimères et des préjugés qui voilaient et déformaient 
jusque-là l'aspect libre et net des choses, de façon que nous 
les connaissons maintenant toutes plus justement et plus 
clairement; nous les prenons pour ce qu'elles sont, et 
nous acquérons plus ou moins la conviction du néant de 
tout sur terre. C'est même ce qui donne à presque tous 
les vieillards, même à ceux d'une intelligence fort ordi- 
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naire, une certaine teinte de sagesse qui les distingue des 
plus jeunes qu'eux. Mais tout cela produit principalement 
le calme intellectuel qui est un élément important, je di- 
rais même la condition et Tessence du bonheur. Tandis 
que le jeune homme croit qu'il pourrait conquérir en ce 
monde Dieu sait quelles merveilles s'il savait seulement 
où les trouver, le vieillard est pénétré de la maxime de 
l'Ecclésiaste : « Tout est vanité^ »et il sait bien mainte- 
nant que toutes les noix sont creuses, quelque dorées 
qu'elles puissent être. 

Ce n'est que dans un âge avancé que l'homme arrive 
entièrement au nil admirari d'Horace , c'est-à-dire à 
la conviction directe, sincère et ferme, de la vanité de 
toutes choses et de l'inanité de toutes pompes en ce 
monde. Plus de chimères! Il ne se berce plus de l'illusion 
qu'il réside quelque part, palais ou chaumière, une féli- 
cité spéciale, plus grande que celle dont il jouit lui-même 
partout, et en ce qu'il y a d'essentiel toutes les fois qu'il 
est libre de toute douleur physique ou morale. Il n'y a 
plus de distinction à ses yeux entre le grand et le petit, 
entre le noble et le vil, mesurés à l'échelle d'ici-bas. Cela 
donne au vieillard un calme d'esprit particulier qui lui 
permet de regarder en souriant les vains prestiges de ce 
monde. Il est complètement désabusé; il sait que la vie 
humaine, quoi qu'on fasse pour l'accoutrer et l'attifer, ne 
tarde pas à se montrer, dans toute sa misère, à travers ces 
oripeaux de foire; il sait que, quoi qu'on fasse pour la 
peindre et l'orner, elle est, en somme, toujours la môme 
chose, c'est-à-dire une existence dont il faut estimer la 
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valeur réelle par Tabsence des douleurs et non par la pré- 
sence des plaisirs et encore moins du faste (Horace, 1. I, 
ép. 12, V. 1 - 4). Le trait fondamental et caractéristique 
de la vieillesse est le désabuseraent ; plus de ces illusions 
qui donnaient à la vie son charme et à l'activité leur ai- 
guillon ; on a reconnu le néant et la vanité de toutes les 
magnificences de ce monde, surtout de la pompe, de la 
splendeur et de l'éclat des grandeurs ; on a éprouvé 
rinfimité de ce qu'il y a m fond de presque toutes ces 
choses que l'on désire et de ces jouissances auxquelles on 
aspire, et l'on est arrivé ainsi peu à peu à se convaincre 
de la pauvreté et du vide de l'existence. Ce n'est qu'à 
soixante ans que l'on comprend bien le premier verset de 
l'Ecclésiaste. Mais c'est là ce qui donne aussi à la vieil- 
lesse une certaine teinte morose. 

On croit communément que la maladie et l'ennui sont le 
lot de l'âge. La première ne lui est pas essentielle, surtout 
quand on a la perspective d'atteindre une vieillesse très 
avancée, car crescente vita, crescit sanitas et morbus. 
Et, quant à l'ennui, j'ai démontré plus haut pourquoi la 
vieillesse a moins à la redouter que la jeunesse : l'ennui 
n'est pas non plus le compagnon obligé de la solitude, 
vers laquelle effectivement l'âge nous pousse, pour des 
motifs faciles à saisir : il n'accompagne que ceux qui 
n'ont connu que les jouissances des sens et les plaisirs de 
la société, et qui ont laissé leur esprit sans l'enrichir et 
leurs facultés sans les développer. Il est vrai que dans un 
âge avancé les forces intellectuelles déclinent aussi ; mais, 
là où il y en a eu beaucoup, il en restera toujours assez 
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pour combattre l'ennui. En outre, ainsi que nous l'avons 
montré, la raison gagne en vigueur par l'expérience, les 
connaissances, l'exercice et la réflexion; le jugement de- 
vient plus pénétrant, et l'enchaînement des idées devient 
clair; on acquiert de plus en plus en toutes matières des 
vues d'ensemble sur les choses : la combinaison toujours 
variée des connaissances que l'on possède déjà, les acqui- 
sitions nouvelles qui viennent à l'occasion s'y ajouter, fa- 
vorisent dans toutes les directions les progrès continus 
de notre développement intellectuel, dans lequel l'esprit 
trouve à la fois son occupation, son apaisement et sa ré- 
compense. Tout cela compense jusqu'à un certain point 
l'affaiblissement intellectuel dont nous parlions. Nous sa- 
vons de plus que dans la vieillesse le temps court plus ra- 
pidement; il neutralise ainsi l'ennui. Quant à l'aflaibli^- 
sement des forces physiques, il n'est pas très nuisible, 
sauf le cas où l'on a besoin de ces forces pour la profes- 
sion que l'on exerce. La pauvreté pendant la vieillesse est 
un grand malheur. Si on l'a écartée et si l'on a conservé 
sa santé, la vieillesse peut être une partie très supportable 
de la vie. L'aisance et la sécurité sont ses principaux be- 
soins : c'est pourquoi l'on aime alors l'argent plus que 
jamais, car il supplée les forces qui manquent. Abandonné 
de Vénus, on cherchera volontiers à s'égayer chez Bac- 
chus. Le besoin de voir, de voyager, d'apprendre est 
remplacé par celui d'enseigner et de parler. C'est un bon- 
heur pour le vieillard d'avoir conservé l'amour de l'étude, 
ou de la musique, ou du théâtre et en général la faculté 
d'être impressionné jusqu'à un certain degré par les choses 
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extérieures ; cela arrive pour quelques-uns jusque dans 
l'âge le plus avancé. Ce que Thomme a par soi-moi ne lui 
profite jamais mieux que dans la vieillesse. Mais il est 
vrai de dire que la plupart des individus, ayant été de tout 
temps obtus d'esprit, deviennent de plus en plus des auta- 
mates à mesure qu'ils avancent dans la vie : ils pensent, 
ils disent, ils font toujours la même chose, st aucune im- 
pression extérieure ne peut changer le cours de leurs idées 
ou leur faire produire quelque chose de nouveau. Parler 
à de semblables vieillards, c'est écrire sur le sable : l'im- 
pression s'efface presque instantanément. Une vieillesse 
de cette nature n'est plus alors sans doute que le capiit 
mortuum de la vie. La nature semble avoir voulu symbo- 
liser l'avènement de cette seconde enfance par une troi- 
sième dentition qui se déclare dans quelques rares cas 
chez des vieillards. 

L'affaissement progressif de toutes les forces à mesure 
qu'on vieillit est certes une bien triste chose, mais néces- 
saire et même bienfaisante ; autrement, la mort, dont il est 
le prélude, deviendrait trop pénible. Aussi l'avantage prin- 
cipal que procure un âge très avancé est V euthanasie *, 
c'est-à-dire la mort éminemment facije, sans maladie qui 
la précède, sans convulsions qui l'accompagnent, une 
mort où l'on ne se sent pas mourir. J'en ai donné une des- 
cription dans le deuxième volume de mon ouvrage, au cha- 



i. La vie humaine, à proprement parler, ne peut être dite ni longue 
ni courte, car, au fond, elle est Téchelle avec laquelle nous mesurons 
toutes les autres longueurs de temps. — VOupanischad du Véda (vol. 2) 
donne 100 ans pour la durée naturelle de la vie, et avec raison, à mon 
avis; car j'ai remarqué que ceux-là seulement qui dépassent 90 ans finis- 
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pitre 41. [Car, quelque longtemps que l'on vive^ l'on ne 
possède rien au delà du présent indivisible ; mais le 
souvenir perd, chaque jour , par Foubli plus qi/il ne 
%' enrichit par l' accroissements] 

La différence fondamentale entre la jeunesse et la vieil- 
lesse reste toujours celle-ci : que la première a la vie, la 
seconde la mort en perspective; que, par conséquent, 
/une possède un passe court avec un long avenir, et Tautre 
rinverse. Sans doute, le vieillard n'a plus que la mort do- 



sent par Yeuthanasie, c'est-à-dire qu'ils meurent sans maladie, sans apo- 
plexie, sans convulsion, sans râle, quelquefois même sans pAlir, le plus 
souvent assis, principalement après leur repas : il serait plus exact de 
dire qu'ils ne meurent pas, ils cessent de vivre seulement. A tout autre 
âge antérieur à celui-là, on ne meurt que de maladie, donc prématuré- 
ment. — Dans l'Ancien Testament (Ps. 90, 10), la durée de la vie hu- 
maine est évaluée à 70, au plus à 80 ans ; et, chose plus importante, 
Hérodote (I, 32, et III, 22) en dit autant. Mais c'est faux et ce n'est que 
le résultat d'une manière grossière et superficielle d'interpréter l'expé- 
rience journalière. Car, si la durée naturelle de la vie était de 70-80 ans, 
les hommes entre 70 et 80 ans devraient mourir de vieillesse; ce qui 
n'est pas du tout : ils meurent de maladies, comme leurs cadets ; or la 
maladie^ étant essentiellement une anomalie, n'est pas la fin naturelle. 
Ce n'est qu'entre 90 et 100 ans qu'il devient normal de mourir de 
vieillesse, sans maladie, sans lutte, sans râle, sans convulsions, parfois 
sans pâlir, en un mot d'euthanasie, — Sur ce point aussi, VOupanis- 
chàd a donc raison en fixant à 100 ans la durée naturelle de la vie. 
(Note de Schopenhauer.) 

1. J'ai cru devoir mettre en italiques et entre crochets [ ] ces quel- 
ques lignes, parce qu'elles ne se rapportent en aucune façon à ce qui 
précède immédiatement ; le lecteur a pu remarquer que le même cas 
s'est présenté plusieurs fois déjà dans le cours du volume, notamment 
au chapitre 5. Cela s'explique très facilement si l'on admet que- ce sont 
là des intercalations plus ou moins heureusement pratiquées par 
M. Frauenstaedt (éditeur des éditions postérieures à la 1"), à qui Scho- 
penhauer a légué ses manuscrits et ses nombreuses notices. Je suis 
d'autant plus porté à croire mon explication la vraie, que des personnes 

autorisées, entre autres M. de 6r ch, m'ont affirmé que la l^^* édition 

ne contient aucune de ces incohérences ni de ces trop fréquentes re- 
dites, dans des termes presque identiques , que l'on peut également 
constater. Pour ma part, malheureusement, je n'ai eu sous les yeux, 
comme texte pour la traduction, que les 2® et 3" éditions. (Note du 
traducteur,) 
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vant soi ; mais le jeune a la vie ; et il s'agit maintenant de 
savoir laquelle des deux perspectives offre le plus d'incon- 
vénients, et SI, à tout prendre, la vie n'est pas préférable 
à avoir derrière que devant soi ; l'Ecclésiaste n'a-t-il pas 
déjà dit : « Le jour de la mort est meilleur que le jour de 
la naissance » (7, 2)? En tout cas, demander à vivre long- 
temps est un souhait téméraire. Car « quien larga vida 
vive mucho mal vide » (qui vit longtemps voit beaucoup 
de mal), dit un proverbe espagnol. 

Ce n'est pas, comme le prétendait l'astrologie, les exis- 
tences individuelles , mais bien la marche de la vie de 
l'homme en général, qui se trouve inscrite dans les pla- 
nètes; en ce sens que, dans leur ordre, elles correspon- 
dent chacune à un âge, et que la vie est gouvernée à tour 
de rôle par chacune d'entre elles. — Mercure régit la 
dixième année. Comme cette planète, l'homme se meut 
avec rapidité et facilité dans une orbite très restreinte ; la 
moindre vétille est pour lui une cause de perturbation; 
mais il apprend beaucoup et aisément, sous la direction 
du dieu de la ruse et de l'éloquence. — Avec la vingtième 
année commence le règne de Vénus : l'amour et les femmes 
le possèdent entièrement. — Dans la trentième année, 
c'est Mars qui domine : à cet âge, l'homme est violent, 
fort, audacieux, belliqueux et fier. — A quarante ans, ce 
sont les quatre petites planètes qui gouvernent : le champ 
de sa vie augmente : il est frugi^ c'est-à-dire qu'il se 
consacre à l'utile, de par la vertu de Cérês ; il a son foyer 
domestique, de par Vesta; il a appris ce qu'il a besoin de 
savoir, par l'influence de Pâllas, et, pareille à Junon, 
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I*épouse règne en maîtresse dans la maison * . — Dans la 
cinquantième année domine Jupiter : Thomme a déjà sur- 
vécu à la plupart de ses contemporains, et il se sent supé- 
rieur à la génération actuelle. Tout en possédant la pleine 
jouissance de ses forces, il est riche d'expérience et de con- 
naissances : il a (dans la mesure de son individualité et de 
sa position) de l'autorité sur tous ceux qui Tentourent. Il 
n'entend plus se laisser ordonner, il veut commander à 
sou tour. C'est maintenant que, dans sa sphère, il est le 
plus apte à être guide et dominateur. Ainsi culmine Ju- 
piter et, comme lui, l'homme de cinquante ans. — Mais 
ensuite, dans la soixantième année, arrive Saturne et, 
avec lui, la lourdeur, la lenteur et la ténacité du plomb : 

But old folks, many feign as they were dead ; 
Unwieldy, slow, heavy and pale as lead. 

(Mais beaucoup de yieillards ont Tair d*âtre déjà morts ; ils sont 
pâles, lents, lourds et inertes comme le plomb.) — (Shakespeare, Roméo 
et Juliette^ acte 2, se. 5.) 

— Enfin vient Uranus : c'est le moment d'aller au ciel, 
comme on dit. — Je ne puis tenir compte ici de Neptune 
(ainsi l'a-t-on nommé par irréflexion), du moment que je 
ne puis pas l'appeler de son vrai nom, qui est Eros. Sans 
quoi j'aurais voulu montrer comment le commencement se 
relie à la fin, et de quelle manière nommément Eros est 
en connexion mystérieuse avec la Mort, connexion en vertu 



1. Environ 62 planètes télescopique^ ont encore été découvertes de- 
puis; mais c'est là une innovation dont je ne veux pas entendre 
parler. Aussi j'en use à leur égard comme les professeurs de philoso- 
phie en ont usé vis-à-vis de moi : je n'en veux rien savoir, car elles 
discréditent la marchandise que j'ai en boutique. (Noie de rauteur,) 
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de laquelle TOrcus ou TAmenthês des Egyptiens (d'après 
Plutarque, de Iside et Osir,^ ch. 29) est le « Xa^xpavov yai 
îtSou; », par conséquent non seulement « Celui qui prend », 
mais aussi « Celui qui donne; » j'aurais montré comment la 
Mort est le grand réservoir de la vie. C'est bien de là, oui 
de là, c'est de VOrciis que tout vient, et c'est là qu'a déjà 
été tout ce qui a vie en ce moment : si seulement nous 
étions capables de comprendre le tour de passe-passe par 
lequel cela se pratique I alors tout serait clair. 
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QUETRÀT, prof, de l'Univ. * L'imagination et set ▼ariétéa chez Ventant. ^ édit. 

— * L'abstraction, son rdle dans l'éducation intellectuelle. 1894. 

— Les Caractères et l'éducation morale. 1896. 

REGNAUD (P.), professeur à l'Université de Lyon. Logique évolntionniste. L*En- 
tendement dans tes rapports avec le langage, 1897. 

— Gomment naissent les mythes. 1897. 

RÉMUSAT (Charles de), de l'Académie française. * Philosophie religieuse. 

RENARD (Georges), professeur à TUniversité de Lausanne. Le régime socialiste » 
son organisation politique et économique. 2* édit. 1898. 

RIBOT (Th.), professeur au Collège de France, directeur de la Revue philoso- 
phique, La Philosophie de Sohopenhauer. 6* édition. 

^ • Les Maladies de la mémoire. 13" édit. 

^ « Les Maladies de la volonté. 14* édit. 

— * Les Maladies de la personnalité. 8* édit. 

— * La Psychologie de l'attention. 5* édit. 

RICHARD (G.), docteur es lettres. * Le Socialisme et la Science sociale. 2* édit. 
RIGHËT (Gh.). Essai de psychologie générale (avec figures). 3* édit. 1898. 
ROBERT Y (E. de). L'Inconnaissable, sa métaphysique, sa psychologie. 

— L'Agnosticisme. Essai sur quelques théories pessim. de la connaissance. 2* édit. 

— La Recherche de l'Unité. 1893. 

— Auguste Comte et Herbert Spencer. 2* i^dit. 

— «Le Bien et le MaL 1896. 

— Le Psychisme sociaL 1897. 

— Les Fondements de FEthique. 1898. 
ROISEL. De la Substance. 

— L'Idée spiritualiste. 1897. 
SAIGËY. La Physique moderne. 2' édit. 
SAISSET (Êiiiile), de FInstitut. ^ L'Ame et la Vie. 
SGHOEBEL. Philosophie de la raison pure. 
SGHOPËNHAUER.*LeLibrearbitre,traduitparM.SalomonReinach.7«édit. 

— * Le Fondement de la morale, traduit par M. A. Burdeau. 6* édit. 

— Pensées et Fragments, avec intr. par M. J. Bourdeau. 13* édit. 
SELDEN (Camille). La Musique en Allemagne, étude sur Mendelssohn. 
SIGHELE. La Foule criminelle, essai de psychologie collective. 
STRIGKER.Le Langage et la Musique. 

STUAKT MILL. * Auguste Comte et la Philosophie positive. 6* édit. 
" * L'Utilitarisme. 2* édit. 
% — Correspondance inédite avec Gustave d'Eichthal (1828-1842) — (1864-1871), 
avant-propos et trad. par Eug. d'Eichthal. 1898. 
TAINË (H.), de rAcadémie française. * Philosophie de l'art dans les Pays-Bas. 
TANON. L'Évolution du droit et la Conscience sociale. 1900. 
TARDE. La Criminalité comparée. 4* édition. 1898. 

— * Les Transformations du Droit. 2* édit. 1894. 

— Les Lois sociales. 2° édit. 1808. 

THAMhN (R.), prof, au lycée Coiidorcet. * Éducation et positivisme.' 2* édit. 

Couronné par l'Institut. 
THOMAS (P. Félix), docteur es lettres. * La suggestion, son rôle dans l'éducation 

intellecluoUe. 2« édit. 1898. 

— Morale et éducation, 1891). 

TISSIÊ. * Les Rôves, avec préface du professeur Azam. 2* éd. 1898. 

VIAN N A DE LIMA. L'Homme selon le transformisme. 

WEGIIISIAKOFF. Savants, penseurs et artistes, publié par Raphaël Petrucci. 

WUNDT. Hypnotisme et suggestion. Étude critique, traduit par H. Relier. 

ZELLËR. Christian Baur et l'École de Tubingue, traduit par M. Ritter. 

ZIËGLER. La Question sociale est une Question morale, trad. Palantp. 2* édit. 
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BIBUOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE 

Voliunes in-8. 
Br. à 5 fr., 7 fr.50 et 10 fr.;Cart. angl., 1 fr. en plus par vol.; Demi-rel. en plus 2 fr. par vol. 

ADAM (Gh.), recteur de rAcadéaiie de Dijon. * La Philosophie en France (pre- 
mière moitié du xix* siècle). 7 ff. 50 
AGASSIZ.* De l'Espace et des Classifications. 5 fr. 
ARRÊAT. * Psychologie du peintre. 5 fr. 
AUBRY (le D' P.). La contagion du meurtre. 1896. 3* édit. 5 fr. 
BAIN (Alex.). La Logique inductive et déductive. Trad.Gompayré. 2 vol.3*éd. 20 fr. 

— * Les Sens et T Intelligence. 1 vol. Trad. Gazelles. 3* édit. 10 fr. 

— * Les Émotions et la Volonté. Trad. Le Monnier. 10 fr. 
BALDWIN (Mark), professeur à TUniversité de Princeton (États-Unis). Le Dévelop- 
pement mental chez Tenfantet dans la race. Trad. Nourry. 1897. 7 fn 50 

BARTHÉLEMY-SAIMT HILAIRË, de Tlnstitut. La Philosophie dans ses rapports 
avec les sciences et la religion. 5 fr. 

BARZELLOTTI, prof, à l'Univ. de Rome. La Philosophie de H. Taine. Trad. Aiig. 
Dietrich. 1900. 7 fr. 50 

BERGSON (H.), maître de conférences à TÉcole normale sup. Matière et mémoire^ 
essai sur le« relations du corps à Tesprit. 2" édit. 1900. 5 fr. 

— Essai sur les données immédiates de la concience. 2' édit. 1898. 3 fr. 75 
BERTRAND, prof, à TUniversité de Lyon. L'Enseignement intégral. 1898. 5 fr. 

— Les Études dans la démocratie. 1900. 5 fr. 
60IRAG (Emile), recteur de TAcad. de Grenoble. * L'idée du Phénomène. 5 fr. 
BOUGLÉ, maître de conf. à l'Univ. de Montpellier. Les idées égalitairés. 

1899. 3fr. 75 

BOURDEAU (L.). Le Prohième de la mort. 2' édition. 1896. 5 fr. 

BOURDON, professeur à TUniversité de Rennes. * L'expression des émotions et 

des tendances dans le langage. 7 fr. 50 

BOUTROUX (Em.), de Tlnstitut. Etudes d'histoire de la philos. 1898. 7 fr. 50 
BROGHARD (V.), professeur à la Sorbonne. De l'Erreur. 1 vol. 2* édit. 1897. 5 fr. 
BRUNSGHWICG (E.), agrégé de phil., docteur es lettres. ♦ Spinoza. 3 fr. 75 

— La modalité du jugement. 5 fr. 
GARRAU (Ludovic), professeur à la Sorbonne. La Philosophie religieuse en 

Angleterre, depuis Locke jusqu'à nos jours. 5 fr- 

GHABOT (Ch.), prof, à l'Univ. de Lyon. Nature et Moralité. 1897. 5 fr. 

CLAY (R.). * L'Alternative, Contribution d la psychologie. 2« édit. 10 fr. 

GOLLINS (Howard). "^La Philosophie de Herbert Spencer, avec préface de 

M. Herbert Spencer, traduit par H. de Varigny. 2* édit. 1895. 10 fr. 

COMTE (Aug.). La Sociologie, résumé par E. Rigolage. 1897. •* 7 fr. 50 

CONTA (B.). Théorie de l'ondulation universelle. 189.i. 3 fr. 75 

COSTE. Les principes d une Sociologie objective. 1899. 3 fr. 75 

iiRÉPIEUX-JAMIN. L'Écriture et le Caractère. 4* édit. 1897. 7 fr. 50 

DE LA GRASSERIi: (R.), lauréat de l'Insiitiit. De la psychologie des religions. 

1899. 5 fr. 

DEWAULE, docteur es lettres. *Gondillac et la Psychol. anglaise contemp. 5 fr. 
DUPRAT(G. L.), docteur es lettres. L'Instabilité mentale. 1899. 5 fr. 

DUPROIX (P.), professeur à l'Université de Genève. * Kant et Fichte et le problème 

de l'éducation. 2' édit. 1897. (Ouvrage couronné par l'Académie française.). 5 fr. 
DURAND (de Gros). Aperçus de taxinomie générale. 1898. 5 fr. 

— Nouvelles recherches sur Testhétique et la morale. 1 vol. in-8. 1899. 5 fr. 
DURRHEIM, prof, à l'Univ. de Bordeaux. * De la division du travail social. 

1893. 7 fr. 50 

— Le Suicide, étude sociologique, 1897. 7 fr. 10 

— L'Année sociologique. Collaborateurs : MM. Simmel, Bouglé, Mauss, Hubert, 
Lapie, Em. Léyy, Richard, A. Milhaud, Simiaud, Muffang, Fauconnet et Pakodi. 
1" année, 1896-1897. 2" année, 1897-1898. Chaque volume. 10 fr. 
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ESPINAS (Â.), prore«s4'ur à la Sorbonne. La philosophie sociale du XVIII" iiôcle 
et la Révolution française. 18U8. 7 fr. 50 

FËRHëRO (G.). Les lois psychologiques du symholisme. 1895. 5 fir. 

FËHKI (Louis). L» ^8vcrinio(|i« de lasso diation, depuis Hohhei. 7 fr. 50 

FLiNl,prof.àrUniv.d*Kdiiiibourg.*LaPhilos.derhistoireeBâll0magne. 7 fr. 50 
FONSEGRfVI^, professeur Hii lycée BufTon. * Essai sur le libre arhitre. Giuronné 
par rinstilut. 2- é.iit I8i»5. 10 fr. 

FODlLLÉIC(Âlf.),derinsiiUit * La Liberté et le Déterminisme. 5«édit. 7 fr. 50 

— Critique des systèmas de morale contemporains, i* éàïi 7 fr. 50 

— *La Morale, l'Ait, la Religion, d'après Guyau. i* édit. au^m. 3 fr. 75 

— L'Avenir de la Métaphysique fondée surTexpérienoe. i* édit. 5fr. 

— * L'Évolutionniame des idées-forces. 7 fr. 50 

— * La Psychologie des idées-forces. 2 vol. 2' édit. 15 fr. 

— • Tempérament et caractère. 2° édit. 7 fr. 50 

— Le Mouvement positiviste et la conception sociol. du monde. 2«édit. 7 fr. 50 

— Le Mouvement idé liste et la réaction contre la science posit. 2' édit. 7 fr. 50 

— Psychologie du peuple français. 7 fr. 50 
FRAm:k (A.), «le nii>iii< Htiiiosophie du droit civil. 5 fr. 
FT3LLIQUËT. Essai sur 1 Obligation morale. 1898. 7 fr. 50 
GAROFaLo, airré|(e de l'Uni vHrsiit* de Naples. La Criminologie. 4* édit. 7 fr. 50 
-i- La superstition socialiste. 1895. 5 fr. 
GÉRARD-VAKKT, cliargtî de cours à l'Univ. de Dijon. L'Ignorance et l'Irré- 
flexion. 18D9. 6 fr. 

GOBLOT (E.), docteur es leUres, maître de conférences à la Faculté des lettres de 

Toulouse. Essai sur la Classification des sciences. 18;i8. 5 fr. 

GODKKRNAUX (A.), docteur è> liUtres. * Le sentiment et la pensée. 1894. 5 fr. 
GORY (0.), docteur è^ leiires. L'Immanence de la raison dans la connaissance 

sensible. 1896. 5 fr. 

GRKËK (de), prof, à la nouvelle Université libre de Bruxelles. Le transformisme 

social. Essui sur le progrès et le regrès des sociétés. 1895. 7 fr. 50 

GURiNEY^iMYËRSetPOhMdKlil.LesHallucinationstélépathiques^traduitetabrégédes 

n Pkantasms of TheLnnnu • parL. MARiLUER^préf.deCfl. RiCHET.3*éd. 7 fr.50 

GUYAU (M.). * La Moral anglaise contemporaine. 5" édit. 7 fr. 50 

— Les Problèmes de restbétique contemporaine. 6«édit. 5 fr. 

— Esquisse d'un» morale sans obligation ni sanction. 5* édit. 5 fr. 

— L'Irréligion de l'avenir, étude de sociologie. 7* édit. 7 fr. 50 

— * L'Art au point de vue sociologique. 5« cdit. 7 fr. 50 

— * Education et Hdrédit<^. étude sociologique. 5* édit.. * 5 fr. 
HANNEQUIN, professeur à rUaiversilé de Lyon. Essai sur l'hypothèse des atomes. 

2« édition. 1899. 7 fr. 50 

HERBERT SPEiNCER. ^LesPremiersprincipes.Traduc.Caselles. 8«éd. 10 fr. 

— * Principes de biologie Traduct. Gazelles. 4^ édit. 2 vol. 20 fr. 

— * Principes de psychologie. Trad. par MM. Ribot et Espinas. 2 vol. 20 fr. 

— * Principes de sociologie 4 vol., traduits par MM. Gazelles et Gerschel : 
Tomel.lOfr. — Tome II. 7 fr.50. —Tome III. 15 fr. — Tome IV. 8 fr. 75 

~ * Essais sur le progrès Trad. A. Burdeau. inédit. 7 fr. 50 

— Essais de politique. Ti-Hd. A. Burdeau. 4* édit. 7 fr. 50 

— Essais scientitaques. h ad. A. Burdeau. 3* édit. 7 fr. 50 

— * De TEducatiou physique, intellectuelle et morale. 10* édit. (Yoy. p. 3, 20, 
21 et 3-2.) 5 fr. 

aiRTH (G.). «Physiologie de l'Art. Trad. et introd. de M. L. Arréat. 5 fr. 

(ZOULET (J.), piufvs^eur au Collège de France. * La Cité moderne. 4« édit. 

1897. 10 fr. 

JANET (Paul), de l'infliitut. * Les Causes finales. 3* édit. 10 fr. 

— * Histoire de la science politique dans ses rapports avec la morale. 2 forts 
vol. 3* édit., revue, r^nMiii^^e et considérablement augmentée. 20 fr. 

— * \ictor Cousin et son œuvre. 3« édition. 7 fr. 50 

— Œuvres philosophiques de Leibniz. 2 vol. 1900. 20 fr. 
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JAJNËT (Pierre), chargé de cours à la Sorbonne. * L'Automatisme psychologique, 
essai sur les formes inférieures de Tactivité mentale. 3* édit. 7 fr. 50 

LALANDE (A.), agrégé de philosophie, docteur es lettres. La dissolution opposée 
à révolution, dans les sciences physiques et morales. 1 vol in-8. 1899. 7 fr. 50 

LANG (A,). ♦Mythes, Cultes et Religion. Traduit par MM. Marinier et Durr. in- 
troduction de Marinier. 1896. 10 fr. 

LAVELEYE (de). «Oe la Propriété et de ses formes primitives. 4« édit. 10 fr. 
^ *|»e Gouvernement dans la démocratie. 2 vol. 3* édiu .1896. 15 fr. 

LE BON ( D' Gustave). Psychologie^du socialisme. 2* édit. 7 fr. 50 

LÊYT-BRUHL, njaitre de conférences à la Sorbonne. *La Philosophie de Jacobi. 
1894. ^ 5 fr. 

— Lettres inédites de J.-S. Mill à Auguste Comte, publiées avec les réponses 
de Comte et une introduction. 1899. 10 fr. 

— La Philosophie d'Aug. Comte. 1900. 7 fr. 50 
LIARn, deiluBtitut. * Descartes. 5 fr. 

— * La Science positive et la Métaphysique. 4* édit. 7 fr. 50 
LIGHTENBËRGËR (H.), professeur à l'Université de Nancy. Richard Wagner, poète 

et penseur. 2* édit. 1899. 10 Ir. 

LOMBROSO. * L'Homme criminel (criminel-né, fou-moral, épileptique), précédé 

d'une préface de M. le docteur Letourneau. 3* éd. 2 vol. et atlas. 1895. 36 fr. 
LOMBROSO ET FERRERO. La Femme criminelle et la prostituée. 15 fr. 

LOMBROSO et LA8GHI. Le Grime politique et les Révolutions 2 vol. 15 fr. 
LYON (Georges), maître de conférences à l'Ecole normale supérieure. * L'Idéalisme 

en Angleterre au xvni* siècle. 7 fr. 50 . 

MALAPERT (P.), docteur es lettres, prof, au lycée Louis le-Grand. Les Eléments 

du caractère et leurs lois de combinaison. 1897. 5 fr. 

MARION (H.), professeur à la Sorbonne. *0e la Solidarité morale. Essai de 
psychologie appliquée. 6* édit. 1897. 5 fr. 

MARTIN (Fr.), docteur es lettres, prof, au lycée Saint-Louis. La perception exté- 
rieure et la science positive, essai de philosophie des sciences. 1894. 5 fr. 

MÀTTHEW ARNOLD. La Crise religieuse. 7 fr. 50 

MAX MULLER, prof, à l'Université d'Oxford. Nouvelles études de mythologie, 
trad. de l'anglais par L. Job, docteur es lettres. 1898. 12 fr. 50 

MAV1LLE(E.), correspond, de l'Institut. La physique moderne. S* édit. 5 fr. 

~ * La Logique de Thypothèse. 2* édit. 5 fr. 

^ * La définition de la philosophie. 1894. 5 fr. 

— Le Libre arbitre. 2» é-jit. 1898. 5 fr, 

— Les philosophies négatives. 1899. 5 fr. 
NORDAU (Max). * Dégénérescence, trad. de Aug. Dietrich. 5* éd. 1898. 2 vol. 

Tome I. 7 fr. 50. Tome II. 10 fr. 

— Les Mensonges conventionnels de notre civilisation, 5' édit. 1899. 5 fr. 
NOVIGOW. Les Luttes entre Sociétés humaines. 2« édit. 10 fr. 

— * Les gaspillages des sociétés modernes. 2** édit. 1899. 5 fr. 
OLDENBERG, professeur à l'Université de Kiel. *Le Bouddha, sa Vie, sa Doctrine, 

fa Communauté, trad. par P. Foucher. Préf. de Lucien Lévy. 7 fr. 50 

PADLHAN (Fr.). L* Activité menUle et les Éléments de Tesprit. 10 fr. 

— Les types intellectuels : esprits logiques et esprits fau]^ 1896. 7 fr. 50 
PAYOT (J.), inspect. dV^adémie. ♦ L'Éducation de la volonté. 10* édit. 1900. 5 fr. 

— Oe la croyance. -1896. 5 fr. 
PtRÈS (Jean), prof, à TUniv. de Grenoble. L'Art et le Réel. 1898. 3 fr. 75 
P£REZ (Bernard), professeur au lycée de Toulouse. Les Trois premières années 

de reniant. 5* édit. 5 fr. 

— L'Éducation morale dès le berceau. Z* édit. 1896. 5 fr. 

— * L'éducation intellectuelle dès le berceau. 1896. 5 fr. 
PIAT (G.). La Personne humaine. 1898. (Gouronné parTInstitut). 7 fr. 5« 

' Destinée de l'homme; 1898. 5 fr. 
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PIGAVET (E.), maître de conféreDces à TÉcole des hautes études. * L«8 Idéolognei , 
essai sur l'histoire des idées, éet théories scientifiques, philosophiques, religieuses, 
etc., en France, depuis 1 789. (Ouvr. couronné par l'Académie française.) 10 ir . 

PIDERIT. L'a Himique et la Physiognomonie. Trad. par M. Girot. 5 fr. 

PILLON (P.). * L'Année philosophiqaa, 9 années : 1890, 1891, 1892, 1893 (épuisé), 
1894, 1895, 1896, 1897 et 1898. 9 vol. Chaque volume séparément. 5 fr. 

PIOGER (J.). La Vie et la Pensée, essai de conception expérimentale. 1894. 5 fr. 

— La vie sociale, la morale et le progrès. 1894. 5 fr. 
PREYëR, prof, à rUniversité de Berlin. Éléments de physiologie. 5 fr. 

— * L*Ame de l'enfant. Développement psychique des premières années. 10 fr. 
PROAL. *Le Grime et la Peine. 3* édit. Couronné par l'Institut. 10 fr. 

— * La criminalité politique. 1895. 5 fr. 
RAUH, professeur à TUniversité de Toulouse. De la méthode dans la psychologie 

des sentiments. 1899. 5 fr. 

RËCEJAC, docteur es lettres. Essai sur les Fondements de la Connaissance 

mystique. 1897. 5 fr. 

RIBOT (Th.). * L'Hérédité psychologique, 5* édit. 7 fr. 50 

— * La Psychologie anglaise contemporaine. 4* édit. 7 tr. 50 

— * La Psychologie allemande oontemporaine. 4* édit. 7 fr. 50 

— La psychologie des sentiments. 3* édit. 1899. 7 fr. 50 

— L'Evolution des idées générales. 1897. 5 fr. 
RIGARDOU (A.), docteur es lettres. * De l'Idéal. Couronné par l'Institut. 5 fr. 
ROBERTY (E. de). L'Ancienne et la Nouvelle philosophie. 7 fr. 50 

— * La Philosophie du siècle (positivisme, criticisme, évolutionnisme). 5 fr. 
ROMANES. * L'Evolution mentale chez l'homme. 7 fir. 50 
SAIGEY (E.). *Les Sciences au xvni* siéole. La Physique de Voltaire. 5 fr. 
SANZ Y ËSGARTIN. L'Individu et la réforme sociale, trad. Dietrich. 7 fr. 50 
SGHOPENHAUER. Aphor. sur la sagesse dans la vie. Trad.Gantacuzène. 5 fr. 
^ *De la Quadruple racine du principe de la raison suffisante, suivi d*une 

Histoire de la doctrine de V idéal et du réel Trad. par M. Gantacuzène. 5 fr. 

— * Le Monde comme volonté et comme représentation. Traduit parM.A. Bur- 
deau. 3* éd. 3 vol. Chacun séparément. . 7 fr. 50 

SÉAILLES (G.), prof, à la Sorbonne. Essai sur le génie dans l'art. 2« édit. 5 fr. 
8ËRG1, prof, à l'Univ. de Rome. La Psychologie physiologique. 7 fr. 50 

SOLLIËR. Le Prohléme de la mémoire. 1900. 3 fr. 75 

SOURIAD (Paul), pruf. à l'Univ. de Nancy. L'Esthétique du mouvement. 6 fr. 
•— * La suggestion dans l'art. 5 fr. 

STUART MILL. * Mes Mémoires. Histoire de ma vie et de mes idées. 3* éd. 5 fr. 

— * Système de logique déductive et inductive. 4* édit. 2 vol. 20 fr. 
~ * Essais sur la religion, t* édit. 5 fr. 

— Lettres Inédites à Aug. Comte et réponses d'Aug. Comte, publiées et pré- 
cédées «l'une introduction par L. LÉVY Bruhl. 1899. 10 fr. 

SULLY (James). Le Pessimisme. Trad. Bertrand. 2* édit. 7 fr. 50 

— Études sur l'enfance. Trad. A. Monod, préface de G. Gompayré. 1898. 10 fr. 
TARDE (G.). *La logique sociale. 2" édit. 1898. 7 fr. 50 

— *Les lois de l'imitation. 3« édit. 1900. 7 ir. 50 

— L'Opposition universelle. Essai d*une théorie des contraires. 1897. 7 îr, 50 

THOMAS (P-F.), docteur es lettres. L'Éducation des sentiments. 1898, couronné 
par l'Institut. 5 f^. 

TROUVEREZ (Emile), professeur à l'Université de Toulouse. Le Réalisme méta- 
physique. 1894. Gour«nné par l'Institut. 5 fr. 

VAGHERUT (Et.), de l'Institut. ♦ Essais de philosophie critique. 7 fr. 50 

— La Religion. 7 f,. 50 

WUNDT. Eléments de psychologie physiologique. 2 vol. avec figures. 20 fr. 
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PHILOSOPHIE ANCIENNE 



ARISTOTE (Œuvres d'), traduction de 
j. Barthélemt-Saint-Hilaire, de 
l'Institut. 

— * Rliétoriqiiie. S vol. in-8. 16 fr. 

— "^PoiHiqae. 1 \ol. iii-8... iOfr. 

— lia lléCapliy»iqiie d'ArlAtote. 
3 vol. in-8 30 fr. 

— De la lioffiqivi® d*Ariflto«e, par 
M « BàftTH&LGVT - Saint - Hilaire . 
2 vol. in-8 10 fr. 

— Table alphabétique des ma- 
Hères de la tradaellon géné- 
rale d'Aristote, par M. Barthé- 
leht-Saint-Hilaire, 2 forts vol. 
in-8. 1892 30 fr. 

— li'Esthé tique d^Àristote, par 
M. BÉNARD. 1 vol.in-8. 1889. 5 fr. 

SOGRÀTË. * Ca Pbiiefloplile de Se- 
erate, par Alf. Foiillée. 2 vol. 
in-8 lôftr. 

— I«e Procès de Soerate^ par G. 
SoREL. 1 vol. in-8 3 fr. 50 

PLATON. Études sur la INaleetl- 
que dans Plates et dansHesel, 
par Paul Janet. 1 vol. in-8. 6 fr. 

— *Plateu, sa pbllosephle, sa vie 
et de ses œuvres, par Gh. Bénard. 
1vol. in-8. 1893 10 fr. 

— I«a Tbéerle platenielenne des 
Seienees, par ÉLiE Halévt. In-8. 
1895 5 fir. 

PLATON. Œuvres, traduction Vic- 
tor Cousm revue par J. Barthélemt- 



. Saint-Hilaire : Socrate et Platon ou 
le Platonisme — Eutyphron — Apo- 
logie de Socrate — Griton — Phé- 
don. 1 vol. in-8. 1896. 7 fr. 50 

ÊPIGURE/i'La Morale d'Épleure et 
ses rapports avec les doctrines con- 
temporaines, par M. GuTAu. 1 vo- 
lume in-8. 3® édit 7 tr. 50 

BÊNARD. .■.a Philosophie an- 
elenne, histoire de ses systèmes, 
La Philosophie et la Sagesse orien- 
tales^ — La Philosophie grecque 
avant Socrate. — Socrate et les so-^ 
cratiques. — Etudes sur les sophis- 
tes grecs. 1 v. in-8 9 fr. 

FAVRE (M»« Jules), née Velten. I.a 
Morale des sto¥elens. In-18. 

3 fr. 50 

— lia Morale de 8oerate.4n-18. 

3 fr. 50 

^ lia Morale d'ArIstote. In-18. 

3 fr. 50 

OGEREAU. i^ystème phnosophiqu ^ ' 
des stoVclens. In-8 5 fr. 

RODIRR (G .). * I^a Physique de Stra- 
tondeliampsaque.In-S. 3 fr. 

TANNERT (Paul). Pour rhistoire 
de la selenee hellène (de 
Thaïes à Empédocle). 1 v. in-8.. 
1887 7 fr. 50 

MILHAUD (G.).*iies orlsines de la 
selenee greeque. 1 vol. in-8. 
1893 5 fr. 



PHILOSOPHIE MODERNE 



* DESCARTËS, par L. Liard. 1 vol. 
in-8 6 fr. 

— Essai sur l'Esthétique de Des- 
eartes, par £. Krantz. 1 vol. in-8, 
2" éd. 1897. 6 fr. 

SPINOZA. BenedietI de Splnoaa 
opéra, quotquot reporta sunt, reco- 
gnovemnt J. Van Vloten et J.-P.-N. 
Land, 2 forts vol. in-8 sur papier 

de Hollande 45 fr. 

Le môme en 3 volumes élégam- 
ment reliés 18 fr. 

— InTentaire des livres for- 
mant sa bibliothèque, publié 
d'après un document inédit avec des 
notes bio^rraphiques et bibliographi- 
ques et une introduction par A.-J. 
Servaas van Rvoijen. 1 V. in-4 sur 
papier de Hollande. ...... 15 fr. 



SPINOZA. lia Doetrine de i»pl- 
Dosa, exposée à la lumière des 
faits scientifiques, par £. Ferriébe. 
1 vol in-12 '3 fr. 50 

GEULINGK (Arnoldi). Opéra philoso- 
phiea recognovit J.-P.-N. Land, 
3 volumes, sur papier de Hollande, 
gr. in-8. Ghaquevol. . . 17 fr. 75 

GASSENDI. I^a Philosophie de Gas- 
sendi, par P. -F. Thomas. In-8. 
1889 , 6fr. 

LOGKE. * Sa vie et ses œuvres, par 
Marion. In-18. 3« éd. . . 2 fr 50 

MALEBRANGHE. * i«a Philosophie 
de Malebranehe, par Ollé- LA- 
PRUNE, de rinstitut. 2 v. in-8 16 fr. 

PASGAL. Études sur le seeptl- 
eisme de Pascal, par Droz. 
1 vol. in-8 fr* 
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YOLTAIRK. Les 8«lenee« •« 
ILYiil* «ié«ie. Voltaire physicien, 
par Km. SAifif T. 1 vol. iii«8. 5 fr. 

FRANCK (Ad.), de rinatitut. 1m Pkl- 
losopiilr Myiiaifiae en France 
•a XVIII* «léeie. i volume 
iii-18 S fr. 60 

DAMIRON. Mémoires ponr oenrtt 
à l'hUitoIre de la Mii*oo»lii« •« 
X.Ylll*' oieele. 3 vol. iu -8. ift fr. 



J.-J. ROUSSEAU. Vu Contrat ooelnl, 

édition comprenant avec le texte 
définitif les versious primitives de 
l'ouvraye d'après les manusc' its de 
Genève et de NeuchAtel, avec intro- 
duction, par Edmond DRETFUs>BRisàc. 
1 fort volume giaiid in-8. 12 fr. 
ERASME. Stouitt» laua des. 
Erasml Bet. deciamaf lo Publié 
et annoté par J -B. Kai«, avec les 
figures de HoLBEiN. 1 v. iu-8. 6 te, 75 



PHIIiOSOPHIB ÉCOSSAISE 



DUGâLD STBWART. *Blénientode 
la phliesepiiie de l'eupric lin- 
■sain. S vol. m-lS ... fr. 

BAr.ON. Étnde aiir Pran«elii Ba- 
eon, par J. BAaTUBLSMT-SAiHT- 
BiLAiBB.In-18 9 fr 50 

— • * Phlleaephle de France!* 



Baeon, par Ch. Adam. (Couronné 

par rinstitut). lii-S 7 fr. 50 

BERKELEY. €Buvre«i cholMleii. Essai 
d*une nouvelle théorie de -la vision. 
Dialogu s d'Hyhs et dt Phtlonoûs. 
Trad. de l'angl. pai MM. Beaulavon 
(G.)etPAR0Di(D.).ln-8.1895. 5fr. 



PHILOSOPHIE ALLEMANDE 



KANT. l.a Critique de la raii 
pratique, traduction nouvelle avec 
introduction et notes, par M. PiCA- 
VET. 1 vol. in-8 8 fr. 

— I3«iairetii«eniente onr la 
Crliiqoedela ralfian pore, trad. 
TissoT. 4 vol. în-8 6 fr. 

-~ * «»rflM«ipeii méiapliyfilqaes de 
la morale, et Fontements ie la 
mHnphynque des moeurs^ traduet. 
li'SOT Iii 8 8 fr. 

— Doctrine de la vertu, traductiOD 
Barni. 1 vol i «-8 8 fr. 

— * M élan «en de locfqne, tra- 
duction TihSoT. 4 v. in-8.. . , . 8fr. 

— * Prolea«menes à tonte mé- 
tapkyNiqoe fntore qui se pré- 
sentera comme science, traduction 
TiSSOT 4 vol. în-8 8 fr. 

— • * «ntiiropAlocie , suivie de 
divers frafrmnnis relatifs auf rap- 
ports iu phvsique et du moral de 
l'homme, et du commerce des esprits 
d'nn monde è l'autre, traduction 
TiasoT 4 vn>. Jn-R....... 8 fr. 

— BniMil eritiqae «nr rR«tlté- 
tlqne de Kwnt, par Y. BasCH. 
1 vol in-8. 1896 10 fr. 

-— Sa moroie, par Cresson. 1 vol. 

in-12 2 fr. 60 

KANT et FICHTE et le protoiéme 

de rédueation par Paul DupRoix. 

1 vol. in-8. 1897 5 fr. 

SGHELLING. Brnno, ou du prineips 

divin, i vol. în-8 8 fr. 50 



HEGEL. ^'liosi^vc». S vol. in-8. ikit. 

— * Philoiiophie de la suitnre. 
8 vol. in-8 25 fr. 

— * Philosophie de Tenprlt. 2 vol. 
in-8 48 fr. 

— * Philosophie de la religion. 
2 vol. in-8 20 fr. 

— I«a Poétique, trao. par M. Gb. BÉ- 
MARD. ExtraiU df Schiller, Gosthe, 
Jean-Paul, etc., 2v. in-8. 12 fr. 

— Bathétiqae. 2 vol. in-S, trad. 
BtHARD 16 fr. 

— AntéeédentN de l'hé^élla- 
nlsme dans la philosophie 
française, par E. Bbaussire. 
i vol. in-18 2fr. 50 

— Introduetlon à la philosophie 
de Hegel, par Yéra. 1 vol. in-8. 
2"édit 8fr.50 

— liO lofique «le Hegel, par Ed6. 
Noël In-8. 1H97 3 fr. 

HERBART. Prine'pa es œuvres 

péd«goiciqueiii, trad. A. PnvLOCHE. 

In-S. 1894 7 fr. 50 

HUMBOLDT (G. de). Essai sur les 

limites de Taetion de PBtat. 

in-8 3 fr. 60 

MAUXION (M.). La métaphy«ique 

de Berbart et la eritique de 

Bant. 1 vol. in-8 7 fr. 50 

RICHTKR (Jean-Panl-Fr.). Poétique 

ou Introduetlon A rEsthétlqne. 

2 vol. in-8. 1862 15 fr. 

SCHILLER. Son esthétique, par 

Fr. Montargis. In-8 A fr« 
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PHILOSOPHIE ANGLAISE CONTEMPORAINE 

(Voir Bibliothèque de philosophie contemporaine, pa^es 2 à 8.) 

àKNOLD (Matt.). — Baiw (Alex). — Carrao (Lud). - Clay (R.). — 
GoLLms (H.). — Cards. — Ferri (L.). — Funt. — Coyau, — Gurney, 
Mters et PoDMOR. — Herbert-Spencer. — Huxley. - Liard. — Lang, 

— LuBBociL (Sir John). — Lyon (Georges). — Marion. — Maudsley. — 
Stuart-Mill (John). — Romanes. — Sully (James). 

PHILOSOPHIE AliliEMANDE GOl^TBMPORAINE 

(Voir Bibliotheqtie de philosophie contemporaine, pages 2 à 8.) 

Bouclé — Hartmann (£. de). — Nordao (Max). Nietzsche. — Oldenberg. 

— PlDERIT. — PRETER. — RlBOT (Th.). — SCHMIDT <0.). — SCHOEBBL. — 
SCBOPENHAUER. — bïLDEN (C). — STRJCKBR. — WuNDT. — ZELLER. — 
ZiEGLER. 

PHIIiOSOPHIB ITALIENNE CONTEMPORAINE 

(Voir Bibliothèqtie de philosophie contemporaine, pages 2 à 8.) 
EspiNAS. — Fbrbero. — Ferri (Enrico). — Ferri (L.). — Garofalo. — 

LÉOPARDI. -^ LOMBROSO. — LOMBROSO et FeRRERO. — LOMBROSO et LASCHI . 

— Mariano. — Mosso. — Pilo (Marco). — Sergi. » Siuhele. 



LES GRANDS PHILOSOPHES 

Publiés 80U8 la direction de M. l'Abbé G. PIAT 

Sous ce titre, M. l*Abbé PIAT, agrégé de philosophie, docteur es lettres, 
professeur à TEcole des Carmes, va publier, avec la collaboration de savants 
et de philosophes connus, une série d'études cous créi*s aux grands philo- 
sophes: Socrate, Platon, Aristote, Philon, Plotm H Saint Augustin; Saint 
Anselme, Saint Bonaventure, Saint Thomas d'Aqnm et Dunsscnt, Maie- 
branche, Pascal, Spinoia, Leibniz, Kant, Hegel, Herburl-Spencer, etc. 

Chaque étude formera un volume in-8o carré de 300 pages environ, du 
prix de S francs. 

PARAITROHT DANS LE COURANT DE L'AN ÉE 1900 : 

Avicenne, par le baron Carra de Vaux. 

Saint Anselme, par M. Domet de Vorges, ancien ministre plénipotentiaire. 

Socrate, par M. Tabbé G. Piat. 

Saint Augustin, par M. Tabbé Jules Martin. 

Descartes, par M. le baron Denys Gochin, député de Paris. 

Saint Tbomas d*Aquin, par Ms^ Mercier, directeur de l'Institut supérieur 

de philosophie de TUniversité de Louvaiu, et par M, de VVulf, professeur 

au même Institut. 
Malebranche, par M. Henri Joly, ancien doyen de la Faculté des lettres 

de Dijon. 
Saint Bonaventure, par M''' Dadolle, recteur des Facultés libres de Lyon. 
Maine de Blraa, pnr M. Marins Couailhac, docteur es e très. 
Rosmini, par M. Bazaillas, agrégé de l'Université, professeur au collège 

Stanislas. 
Pascal, par M. Hatzfeld, professeur honoraire au lycée L'mis-le-Gr.ind. 
Kant, par M. RuyssEN, agrégé de TUniversité, prof«?sseur au lycée de 

La Rochelle. 
Spinoza, par M. G. Fonsegrive, professeur au lycée Buffon. 
Dunsscot. par le R. P. David Fleming, définiteur général de Tordre des 

Frajiciscdins. 
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BIBLIOTHÈQUE GÉNÉRALE 

DES 

SCIENCES SOCIALES 

SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION : 
DICK MAY, Secrëtaire général du Collège libre dei Sciences sociales. 



Depuis plusieurs années, le cercle des études sociales s'est élargi; elles sont 
sorties du domaine de l'observation pour entrer dans celui des applications pra- 
tiques et de l'histoire, qui s'adressent à un plus nombreux public. 

Aussi ont-elles pris leur place dans le haut enseignement. La récente fondation 
du Collège libre des sciences sociales a montré la diversité et l'utilité des questions 
qui font partie de leur domaine; les nombreux auditeurs qui en suivent les cours 
et conférences prouvent par leur présence que cette nouvelle institution répond à 
un besoin de curiosité générale. 

G*est à ce besoin que répond également la Bibliothèque générale des sciences 
sociales. 

La Bibliothèque générale des sciences sociales est ouverte à tous les travaux 
intéressants, quelles que soient les opinions des sociologues qui lui apportent 
leur concours, et l'école à laquelle ils appartiennent. 

VOLUMES PUBLIÉS : 

L'individualisation de la peine, par R. Saleilles, professeur à^ la Faculté 
de droit de l'Université de Paris. 

L'idéalisme social, par Eugène Fournière, député. 

Ouvriers du temps passé (xV et xvi* siècles), par H. Hauser, professeur à l'Uni- 
versité de Clermont-Ferrand. 

Les transformations du pouvoir, par G. Tarde. 

Morale sociale: Leçons prof^^ssées au collège libre des sciences sociales, par 
MM, G. Belot, Maiicel Bernes, Brunschvicg, F. Buisson, Darlu, Dauriag, 
Delbet, Gh. Gide, M. Kovalevsky, Malapert, le B. P. Maumus. de Roberty, 
G. SoREL, le Pasteur Wagner. Préface de M. Esiile Boctrocx, de l'Institut. 

Les enquêtes, pratique et théorie, par P. dd Maroussem. 



Chaque volume in-8° carré de 300 pages environ, cartonné à l'an- 
glaise 6 f r. 



EN PRÉPARATION : 

La méthode historique appliquée anx sciences sociales, par Gharles Seignobos, 
maître de conférences à fa Faculté des lettres de TUniversité de Paris. 

La formation de la démocratie socialiste en France, par Albert Métin, 
agrégé de TUniversité. 

Le mouvement social catholique depuis l'encyclique Rerum novarum, par 
Max Turmann. 

La méthode géographique appliquée aux sciences sociales, par Jean 

Brunues, professeur à TUniversité de Fribourg (Suisse). 
Les Bourses, par Tualler, professeur à la Faculté de droit de l'Université de Paris. 
La décomposition du Marxidme, par Gh. Andler, maître de conférences à 

l'Ecole normale supérieure. 
La statique sociale, par le IV Delbet, député, directeur du Gollège libre des 

sciences sociales. 
Le monisme économique (sociologie marxiste), par de KeLlès-Krauz*. 
L'organisation industrielle moderne. Ses caractères, son développement, par 

Maurice Dufourmentelle. 

Précis d'économie sociale. Le Play et la méthode d'observation, par Alexis De- 
LAiRE, secrétaire général de la Société d'économie sociale. 
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D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 

Volumes in-12 brochés à 3 {r. 50. — Volumes in;^ brochés Je divers prix 

Cartonnage anglais, ^ cent, par vol. in-12; 1 fr. par vol. in-8. 
Demi-reliure, 1 fr. 50 par vol. in-12; 2 fr. par vol. in-^. 



EUROPE 



SYBEL (H. de). * Histoire de rEorope pendant la Révolntion française, 
traduitde Tallemand par M^ie Dosquet. Ouvrage complet en 6 vol. in-8.42fr. 

DEBIDOUR, inspecteur général de l'Instruction publique. * Histoire diplo- 
matique de l'Europe, de 1815 à 1878. 2 vol. in-8. (Outrage couronné 
par l'Institut.) 18 fr. 

FRANCE 

ADLARD, professeur à la Sorbonne. * Le Culte de la Raison et le Culte de 
rfitre suprême, étude historique (1793^1794). 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

— * Études et leçons sur la Révolution française. 2 vol. in-12. Cha- 
cun. 3 fr. 50 

DESPOIS (Eug.). * Le Vandalisme révolutionnaire. Fondations littéraires, 
scientifiques et artistiques de la Convention. 4* édition, précédée d*une 
notice surTauteur par M. Charles Bigot. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

OËBIDOUR, inspecteur général de l'instruction publique. Histoire des 
rapports de l'Église et de l'État en France (1789-1870). 1 fort 
vol. in-8. 1898. (Coixrouné par l'Institut.) 12 fr. 

ISAMBERT (G.). * La vie à Paris pendant une année de la Révolution 
(1791-1792). 1 vol. in-12. 1896. 3 fr. 5^ 

MARCELLIN PELLET, ancien député. Variétés révolutionnaires. 3 vol. 
^ in-12, précédés d'une préface de A. Ranc. Chaque vol. séparém. 3 fr. 50 

BONDOIS (P.), agrégé de l'Université. * Napoléon et la société d^ son 
temps (1793-1821). 1 vol. in-8. 7 fr. 

GARNOT (H.), sénateur. * La Révolution française, résumé historique. 
1 volume in-i2. Nouvelle édit. , 3 fr. 50 

WËILL (G.). Histoire du parti républicain, de 1814 à 1870. 1 vol. 
in-8. 1900. 7fr. 

BLANC (Louis). * Histoire de Dix ans (1830-1840). 5 vol. in-8. 25 fr. 

— 25 pi. en taille-douce. Illustrations pour VHUtoire de Dix ans. 6 fr. 
ELIAS REGNAULT. Histoire de Huit ans (1840-1848). 3 vol. in-8. 15 fr. 

— 14 planches en taille-douce. Illustrations pour VHistoire de Huit ans. 4 fr. 
GAFFAREL (P.), professeur à l'Université de Dijon. *Les Colonies fran- 
çaises. 1 vol. in-8. 6* édition revue et augmentée. 5 fr. 

LAUGEL (A.). * La France politique et sociale. 1 vol. in-8. 5 fr. 

SPULLER (£.), ancien ministre de l'Instruction publique. * Figures dispa- 
rues, portraits contemp., littér. et politiq. 3 vol. in-12. Chacun. 3 fr. 50 

— Histoire parlementaire de la deuxième République. 1 volume in-12. 
2* édit. 3 fr. 50 

— Hommes et choses de la Révolution. 1 vol. in-12. 1896. 3 £r.-50 

TAULE DELORD. * Histoire du second Empire (1848-1870). 6 v. in-8. 42 fr. 

YALLAUX (C). Les campagnes des armées françaises (1792-1815).! vol. 
in-12, avec 17 cartes dans le texte. 3 fr. 50 

2EV0RT (Ë.), recteur de l'Académie de Gaen. Histoire de la troisième 
République : 
Tome 1. * La présidence de M. Thiers. 1 vol. in-8. 2^" édit. 7 fr. 
Tome II. * La présidence du MaréchaLl vol. in-8. 2<' édii. 7 fr 

Tome III. La présidence de Jules Grévj. 1 vol. in-8. 7 fr. 

Tome IV. La j)résidence de Sadi Camot. 1 vol. in-8. {Sous presse.) 7 fr. 
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WàHL, inspecteur général honoraire de l'Instruction aux colonies. * L'Algérie. 
1 vol. m-8. 3* édtt. refondue. (Ouvrage couronné par l' Institut.) 5 fr. 

LANESSAN (J -L de). *L'liido-Chine française. Étude écunomique, politique 
et adiiiinisirau\e sur la Coctitnckinef leCambadge^ PAnnam et U Tonkin. 
(Ouvrage couruniié par la Société de géographie commerciale de Paris, 
médaille Dupleix.) 1 vol. in-8, avec 5 cartes eu couleurs hors texte. 15 fr. 

— • *La colonisation française en Indo-Chine. 1 vol. in-12, avec une 
carte de rindo-t^liine. 18^5. ' 3 fir. 50 

LAPIE (P.), agrégé de rUniversité. Les Civilisations tunisiennes (Mu- 
sulmans, Israélites, Européens). 1 v. in-12. 18U8. (Couronné par l'Académie 
française.) 3 fr. 50 

WEILL ((;eorges), agrégé de TUniversité, docteur es lettres. L'École saint- 
simonienne, son histoire, son influence jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. 
18^6. 3 fr. 50 

ANGLETERRE 

LAUG£L(Aug.). * Lord Palmerston et lord Russell. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

SIR GORNEWAL LKWIS. * Histoire gouTememenUle de i'Angleterrr, 
depuis 1770 jusqu'A 1830. Traduit de l'anglais. 1 vol. in-8. 7 fr. 

REYNALD (H.), doyen de la Faculté des lettres d'Aix. * Histoire de TAn- 
gleterre,di^puiR la re.ine Anne jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. 2* éd. 3 fr. 50 

METIN (Albert). Le Socialisme en Angleterre. 1 vol. in-12. 1897. 3 fr. 50 

ALLEMAGNE 

VÉRON (Eug.). * Histoire de la Prusse, depuis la mort .de Frédéric II 
jusqu'à la bittaille de Sadowa. 1 vol. in-12. 6* édit., augmentée d'un chapitre 
nouveau contp.nnnt le résumé des événements jusqu'à nos jours, par 
P. BoNDOis, professeur agrégé d'histoire an lycée Ruffon. 8 fr. 50 

— * Histoire de l' Allemagne, depuis labataîUfi de Sadowa jusqu'à nos jours. 
1 vol. in-12. 3* éd., mise au conrantdes événements par P. Koirnois. 3 fr. 50 

ANDLER (r.h.), maîCre de conférences à l'Ecole normale. Les origines du 
socialisme d'état en Allemagne. 1 vol. in-8. 1897. 7 fr. 

GUII.LANO (A.), professeur d'histoire à l'Ecole polytechnique suisse. L'Aile-- 
magne nouvelle et ses historiens. Nieburr, Kamke, Mommsen, Sybei, 
Treitschkk. 1 vol. in-8. 1899. 5 fr. 

AUTRICHE-HONGRIE 

ASSELINE (L.). * Histoire de l'Autriche, depuis la mort de Blarie-Thérèse 
jusqu'à no8 jours. 1 vol. in-12. 3" édit. 3fr.50 

BOURLIER (J.). * Les Tchèques et la Bohème contemporaine, avec 
préfère «le M. Flourens, ancien ministre des Affaires étrangères. 1 vol. 
in-12. 1897. 8fr.50 

AU ER BACH, prnffîssfîur à la Faculté des lettres de Nancy. Les races et 
les nationalités en Autriche-Hongrie. 1 vol. in-8, avec une carte hors 
texte. 18y8. 5 fr. 

SAVOUS (Ed.), professeur à la Faculté des lettres de Toulouse. Histoire des 
JBongrois et de leur littérature politique, de 1790 à 1815. 1 vol. in-18. 3 fr.50 

ITALIE 

80RIN (Élie). * Histoire de ritalie, depuis 1815 jusqu'à la mort de Victor- 
Emmanuel. 1 vol. in-12. 1888. 3 fr. 50 

6AFFAREL (P.), professeur à la Faculté des lettres de Dijon. * Bonaparte 
et les Républiques italiennes (1796-1799). 1895. 1 vol. in-8. 5 fr. 

ESPAGNE 

REYNALD (F.). * Histoire de l'Espagne, depuis la mort de Charles III 
jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. S fr. 50 

ROUIVIANIE 
DAMÉ (Fr.). La Roumanie contemporaine, 1 vol. in-8. 1900. 5 fr» 
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RUSSIE 

GRÊHANGE (M.), agrt^gi' de rUDÎversité. «Histoire contemporaîDe de la 
Russie, depuis la uiort de Paul I*' jusqu^à Tavènement de Nicolas 11 (1801- 
1894). 1 vol. m-ll 2«édit. 1895. 3 fr. &0 

SUISSE 

DAENDLIKER. * Histoire dn peuple suisse. Trad. de Tallem. par M"* Jules 
FàVRE et précédé d'une Introduction de Jules Pâtre. 1 vol. in-8. 5 fr. 

GRÈCE & TURQUIE 

B£RABD (V.), docteur es lettres. * La Turquie et l'Hellénisme contem- 
porain. (Ouvrage cour, par l'Acad. française). 1v.in-i!É Véd. 1895 3tr 50 

RODOCANAGHl (Ë). Bonaparte et les îles Ioniennes,, épisode des con- 
quêtes de la Képubiique et du premier Empire (l/y7-181t)). 1 volume 
in-8. 1899. . 5 fr. 

AMERIQUE 

OEBERLE (Alf.). * Histoire de rAmérique du Sud, depuis sa conquête 
jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. 3* édit., revue par A. Milhaud, agn^gé de 
rtJniversité. 3 fr. 50 

BARNI (Jules). * Histoire des idées morales et politiques en Pranoe 
au XVIIl* siècle, t vol. in-12. Chaque volume. 3 fr. 50 

— * Les Moralistes français au XVIII* siècle. 1 vol. in-li faisant suite 
aux deux précédents. 3 fr. 50 

BEAUS8IKE (Ëmila), de Tlnstitut. La Guerre étrangère et la Guerre 
oiTUe. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

BOURDEAU (J.). *Le Socialisme allemand et lo Nihilisme russe. 1 vol. 
in-12. «• édit. 1894. 3 fr. 50 

D*EIGHTHAL (Eug.). Souveraineté, du peuple et gouvernement. 1 vol. 
in-12. 1895. 3 fr. 50 

DEPASSE (Hector). Transformations sociales. 1894. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

— Du Travail et de ses conditions (Ghambres et Conseils du travail). 
1 vol. in-12. 1895. S ir. 50 

DRIAULT (E.). La question d'Orient, préface de G. Monod, de l'Ins^titut. 
1 vol. in-8. 1898. 7 fr. 

GTI£R0ULT (G.). * Le Centenaire de 1789, évolution polit., philos., artîst. 
et scient, de TEurope depuis cent ans. 1 vol. in-12. 1889. 3 fr. 50 

LÀYELEYE (£. de), corroApundant de Tlnstitut. Le Socialisme oontem- 
porain. 1 vol. in-12. 10* édit. augmentée. 3 fr 50 

LIGHTENBERGER (A). Le Socialisme utopique, étude sur quelques pré- 
curseurs du Socialisme. 1 vol. in-12. 1898. 3 tr. 50 

— Le Socialisme et la Révolution française. 1 vol. in-8. 5 fr. 
MATTKR (P.). La dissolution des assemblées parlementaires, étude de 

droit public et d*hi«toiie. 1 vol. in-8. 1898. 5 fr. 

REINAGH (Joseph). Pages républicaines. 1894. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

^CHEFliR (C.). Bernadette roi (1810—1818-1844). 1 vol. in-8. 1899. 5 fr. 
SPULLER (Ë.).* £ducation de la démocratie. 1 vol. in-12. 1892. 3 fr. 50 

— L'Évolution politique et sociale de TÉglise. 1 vol. in-12 1893. 3 fr. 50 

BIBLIOTHÈQUE HISTORIQUE ET POLITIQUE 

DESCHANEL (E.), sénateur, professeur au Gollège de France. * JLe Peuple 

et la Boorseolsie. 1 vol. m-8. 2* édit. & fr. 

DU CASSE. L.ea Aoto frère» de Mapoiéen I*^ 1 vol. in-8. 10 fr. 

LOUIS BLANG. DiMeour» peiiuque» (18A8-1881). 1 vol. in-8. 7 fr. 50 
PHILIPPSON. Wm Centre-révolnileii reUsleaee «a ILYI" eiéele. 

1 vol. in-8. 10 fr. 

HENRARD (P.), Henri l¥ et 1« prIneeMe de Condé. 1 vol. in-8. 6 fr. 
NOYIGOW. E.a Politique iniernationaie. 1 fort vol. in-8. 7 fr. 

REINACU (Juseph). * La France e( Fltalle devant Thletolre. 

1 vol. in-8. 1893. fr. 

LORIA (A.). l.es Basée éeonomlqnee de la eoneficuflon eoelale. 

1vol. in-8. 1893. 7 fr. 60 



F. ALCAN. - 16 - 

BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DES LETTRES 

DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS 

De rauthentlelté de* éplsrammes de (SHmonlde, par An. Hauvette, 
profesieur adjoint. 1 toI. in-8. 5 fr. 

* ABtinoiniefl Iiais«i«ti4ve(i, par M. le Prof. YigtoeHenrt, 1 v. ia-8. S fr. 

Mélanseii d^lHntotre dn moyen âge, par MM. le Prof. À. LUCHAIRI, 
Dupont, Ferrier et Poupardin. 1 vol. ia-8. 3 fr. 50 

Étndeii llnguliitlquon snr Im Banse-Aaversiic, phonétique Mfllo- 
riqne du patois de Wlnseilcs (Puy-de-Dème), par Albert Dadzat, 
préface de M. le Prof. Ant. Thouas. 1 vol. io-8. 6 fr. 

De la flexion dans Lnerèee, par M. le Prof. A. Cahtadlt, 1 v.iii-8. à ff. 

l,e treisRo vendémiaire an i¥, par Henry Zivy. 1 vol. in-8, avec 
2 pi. hors texte. A fr* 

K««al de restitution des plus anciens Hémorlanx de la Chambre 
des Comptes de Paris, par MM. J. Petit, archiviste aux Aichives na- 
tionales, Gavrilovïtch, Maury et Téodord, préface de M. Ch.-V, Langlois, 
chargé de cours. 1 vol. iD-8 avec un (ac-similé en pholotypie. 9 fr. 

Rtude sur quelques mannserits de Borne et de Paris, par M. le 
Prof. A. Ldchaire, membre de Tlnstitut 1 vol. in-8. 6 fr. 

TRAVAUX DE L'UNIVERSITÉ DE LILLE 

PAUL FABRE. i4a polyptyque dn eiianoine Benoit — Etude snr un 
manuscrit de la bibliothèque de Cambrai. 3 fr. 50 

MÉDËHIG BUFOUR. Sur la constitution rythmique et métrique 
du drame grée. V* série, A fr. ; 2* série, 2 fr. 50; 3* série, 2 fr. 50. 

A. PINLOGHE. * Principales oeuvres de Herbart. 7fr.50 

A.PENJON. Pensée et réallié, de A. Spir, trad. deTallem. in-8. 10 fr. 

ANNALES DE L'UNIVERSITÉ DE LYON 

liOttres Intimes de «I.-M. Alberonl adressées au conaito M. 
Rocea, ministre des finances du duc de Parme, par Emile BOURGEOIS, 
maître de conférences à l'École normale. 1 vol. in-8. 10 fr. 

Saint Anibrolse et la morale chrétienne au IV* siècle, par Ray- 
mond Thamin, professeur au lycée Gondorcet. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

lia république des Provlnces-IInl«-s, In France et les Pays- 
Bas espagnols, de lOSO à lOSO, par M. le Prof. A. WADDiNttTON. 

Tome I (1630-4-2). i vol in-8. 6 fr. — Tome II (1642-50). 1 vol. in-8. 6 fr. 

lie %Jvarals, essai de géographie régionale, par bURDiN. 1 vol. in-8. 6 fr. 

PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES 

«HISTOIRE ILLUSTRÉE DU SECOND EMPIRE, par Taxile Delord. 
6 vol. in-8 colombier avec 500 gravures dé Perat, Fr. Regamet, etc. 
Chaque vol. broché, 8fr. — Gart. doré, tr. dorées. ilfr. 50 

HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANCE, depuis les origines Joi- 
qu'en 1815. — A vol. in-8 colombier avec 1323 gravures. Chaque vol. 
broché, 7 fr. 50. — Cart. toile, tr. dorées. 11 fr. 

*3De Saint -Louis èi Tri]poll 

JPaw le E,ac Tchad 

Par le Lieutenant-Colonel MONTEIL 

1 beau volume in-8 colombier, précédé d'une préface de M. à» Vogflé, 
de l'Académie française, illustrations de Riou. 1895. 20 fr 

Ouvrage couronné par VAcadémie française (Prix Montyon) 
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RECUEIL DES INSTRUCTIONS 

DONNÉES 

lUX 1MB1S81DEUR8 ET MINISTRES DE FRANGE 

DEPUIS LES TRAITÉS DE WESTPHALIE JUSQU'A LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

Publié SOUS les auspices de la Commission des archives diplomatiques 

au Ministère des Affaires étrangères. 

Beaux vol. in-8 rais., imprimés sur pap. de Hollande, avec Instruction et notes. 

1. — AUTRICHE, par M. Albert Sorel, de rAeadémie française. Épuisé. 

II. -- SUÈDE, par M. A. Geffrot, de l'Institut.. 20 fr. 

III. — PORTUGAL, par le vicomte de Gaix de Saint- Atmour. .... 20 fr. 

rv et V. — POLOGNE, par M. Louis Farges. 2 vol 30 ft*. 

VI. — ROME, par M. G. Hanotaux, de TAcadémie française. .... 20 fr. 

VIU — BAVIÈRE. PALATINAT ET DEUXPONTS, par M. André Leron. 25 fr. 
VIII et IX.— RUSSIE, par M. Alfred Ramrauo, de l'institut. 2 vol. 

Le !•' vol, 20 fr. Le second vol 25 fr. 

X. — RAPLÉS ET PARME, par M. Joseph Reinach 20 fr. 

XI. — ESPAGNE (1649-1750), par MM. Morel-Fatio etLÉONARDON 

(tome I) , 20 fr. 

XlIetXIIôw.— ESPAGNE (1750-1789) (t. net III), par lesmèmes.... 40 fr. 

XIII. — DANEMARK, par A Geffroy, de l'Institut 14 fr. 

XIV et XV. — SAVOIE-MANTOUE, par M. Horric de Beaugaire. 2 vol. 40 fr. 

♦INVENTAIRE ANALYTIQUE 

, DES 

ARCHIVES DU MINISTERE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 

PURLIÉ 

Soas les auspices de la Commission des archives diplomatiques 

- — ■ "i . ■ - — - ■ — ■ ■ — ' 

I. — Correspondanee politique de Wlf. de €)ASTIIiIi«ll et de 
MAMIiliACy aiiiliii00«deiira de France en Anglelerre (tftS9- 
§.lk4Lm)y par M. Jean Kaulek, avec la collaboration de MM. Louis Farges 
et Germain Lefèvre-Pontalis. 1 vol. in-8 raisin 15 fr. 

II. — Papiers de BARTHÉIiEinr, amliassadeiir de Franee en 
SnlMe, de 1792 à 1797 (année 1792;, par M. Jean Kaulrk. 1 vol. 

■ iii-8 raisin ; 15 fr. 

III. — Papiers de BARTHÉIiEllY (janvier-août 1793), par M. Jean 
Kaulek. 1 vol. in-8 raisin î 15 fr. 

IV. — Correspondance politique de ODET DE HKIiHB, amlias- 
sadeùr de Franee en Angleterre (1546-1549)^ par M. 6. LetÈYRE- 
PoNTALis. 1 vol. in-8 raisin 15 fr. 

V. — Papiers de BARTHÉiiEMY (septembre 1793 à mars 1794), par 
M. Jean Kaulek. 1 vol . in-8 raisin 18 fr. 

VI. — Papiers de BARTHK1.EMV (avril 1794 à février 1795), par 
M. Jean Kaulek. 1 vol. in-8 raisin 20 fr. 

VII. — Papiers de BABTHÉIiEMY (mars 1795 à septembre 4796). 
Négociations de la paix de Èâle, par M. Jean Kaulek. 1 v. in-8 raisin. 20 fr. 

VIII. — Correspondance politique de CilTIIiliAVllE PELlilCIER, 
amliassadeur de France à Tenise (f ft^i* Ift'is), par M. Alexandre 
Tausserat-Badel. 1 vol. in-8 raisin 40 fr. 

Correspondance des Deys d^Alger avec la Cour de France 

(f 9ft9-f 933), recueillie p <r £ug. Plantet, attaché aii Ministère des Affaires 
étrangères. 2 vol. in-8 raisin avec 2 planches en taille-douce hors texte. 30 fr. 
Correspondance des Beys de Tunis et des Consuls de France aTec 
la Cour (tft99-i93«), recueillie par £ug. Plantet, publiée sous les auspices 
duMinistèr^desAffaires étrangères. Tome 1(1577-1700). In-8 raisin. Épuisé, 
— Tome II (1700-1770). 1 fort vol. in-8 raisip, 20 fr. — Tome III (1770- 
1830). 1 fort vol. in-8 raisin ?0 fr. 
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REVUE PHILOSOPHIQUE 

OS L.A FRANCS ST I>S L'ËTRANOSR 

Dirigée par Th. Ribot, Professeur au Collège de France. 

(25* année, 1900.) ' 
Parait tous les mois, par livraisons de 7 feuilles grand in-8, et forme 
chaque aunée deux volumes de 680 pages chacun. 

l?Tix. d'abonnement : 
On an, pour Paris, SO fr. — Pour las dèpartem«ntf et l'étranger, SS fir. 

La livraison 3 fr. 

Les années écoulées, cha<^une 30 francs, et la livraiaon, 8 fr. 

Première iahle des matih'es (1876-4887). 1 vol. in*8 3 fr. 

Deuxième table des matières (IHSS-lSOiî). 1 vol. in-8 3 fr. 

La Revue pbilosophiuoe n'est l'organe d'aucune secle, d'aucune école en particnlier. 

Tous les articles de fund sont sifinc^is et chaque auteur est responsable de «on article. Sans 
profesner un culte exclusif pour l'expenence, la direction, bîeu persuadée que rten de solide 
ne s'est fondé sans cet appui, lui fait la plus large part et n'accepte aucun travail qui ladédaigne. 

Bile ne nnttiye aucunr yartie de la pMlonophie, tout en s'allacbant cependant A celles qui, 
par leur caractère de pré<iHion relative, offrent moins de prise aux désaccords el sont plni 
propres à rallier loutoH Ich écoles. La pMyrholouie, avec ses auxiliaires indispensables, Fana- 
tomie et la phyioluiiif du »ysti'me nerveux, la pathologie mentttlet la psychologie dise racei htfé' 
neuves et des animaux^ les rtcherchcs expérimentales des laboratotres ; — la logique; — les 
théories générales fondées sur le» découvertes scientifiques ; — l'esthétique; — les h}fl^thète$ 
métaphysiques, tels sont les principaux sujets dont elle entretient le public. 

Plusieurs rois par an pa'-aisseni des Revues générales qui embrassent dans un travail d'en- 
semble les travaux récents Hur une question déternûnée : sociologie, morale, psychologie, 
linguistique, philosophie religieuse, philosophie mathématique, ps>cbu-physique, etc. 

Ls Rk^ue désirant éire. avuul tout, un organe d'information, a publié depuis sa fondation 
le compte rendu de plus de quinze cents ouvrages. Pour faciliter l'étude et les rerherehei, 
ces comptes rendus sont groupés sous des rubriques spéciales: anthropologie criminelle, 
esthéUque. métapbvHique. Théorie de la connaissance, histoire de la philosophie, etc., etc. 
Ces comptes renouosonl. autant que possible, impersonnels, notre but étant de faire cunnattre 
le mouvement philosophique cuntentporain dans touies ses directions, non de lui imposer nne 
doctrine. 

Bn un mot par la variété de ses articles et par l'abondance de ses renseignements elle 
donne un tableau complot du mouvement philosophique et scientifique en Europe. 

Aussi a-t-elle sa place marquée dann les bibliothèques des prulesseurs et de ceux qui se 
destinent à l'enseignement de la philosophie el des sciences ou qui s'intéressent au dévelop- 
pement du mouvement scientifique. 

•REVUE HISTORIQUE 

Membre de l'Institut, maître de conférences à l'Ecole normale 
Président do la section historique et philologique k l'Ecole des hautes éludes 

• (25* année, 1900.) 

Parait touslen deux mois, par livraisons grand in-8^ de 15 feuilles et 
forme par an trois volumes «ie hOO pages chacun. 

CHAQUE LIVRAISON CONTIENT : 

I. Plusif'urs articles de fond, comprenant chacun, s'il est possible, un 
travail complet. — II. Des Mélanges et Variétés, composés de documents iné- 
dits d'une étendue rnstreiiite et de courte» notices sur des points d'histoire 
curieux ou mal connus. — III. Un Bulletin historique de la France et de 
l'étranvcer, fournissant des renseignements aussi complets que possilde sur 
tout ce qui touche aux études historiques. — IV. Une Analyse des publico^ 
tions périodiques de la France et de l'étranger, au point de vue des études 
historiques. — V. Des Comptes rendus critiques des livres d'histoire nouveaux. 

Prix d'abonnement: 

Un an, pour Paris, SO fr. — Pour les départements et Tétranger, 88 fr, 

La livraison 6 fr. 

Les années écoulées, chacune 30 francs, le fascicule, 6 francs. 
Les fascicules de la 1" année, 9 francs. 

Tables générales des matières. 

l. — 1876 à 1880. . . 3 fr. ; pour les abonnés. 1 fr. 50 

11. — 1881 à 18«5. . . 3 fr. ; — 1 ff. 50 

m. __ 1H8H à 1890... 5 fr. ; — « fr 50 

lY. — 1891 à 1895. . . 3 fr. ; — 1 fr. 50 
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ANNALES 

DES 

SCIENCES POLITIQUES 

RECUEIL BIMESTRIEL 

Publié avec la collaboration des professeurs et des anciens élèves 
de l'Ecole libre des sciences politiques 

(Quinzième annee^ 1900) 

COMITÉ DE RÉDACTION: 

M. Emile Bodtmy, de l'Institut, directeur de l'Ecole; M. Alf. de Foville, 
de rinsiitiit, directeur de la Monnaie; M. R. Stourm, ancien inspecteur 
des Finances et administrateur des (lontributions indirectes; M. Alexandre 
RiBOT, député, ancien ministre; M. Gabriel Alix; M. L. Renault, pro- 
fesseur à la Faculté de droit; M. Albert S(»rkl, de l'Âcadéniie française; 
M. A. Vandal, de l'Académie française ; M. Aug. Arnaunk, Directeur au 
ministère des Finances; M. Emile Boukceois, maître de conférences à 
TEtolc normale supérieure; Directeurs des groupes de travail, professeurs 
à l'Ecole. 

Rédacteur en chef : M. A. Viallate. 

Les sujets traités dans les Annales embrassent les matières suivantes: Eco- 
nomie^ politique^ finances, slatistiquey histoire constitutionnelle, droits 
international, public et privé, droit tiiministratiff législations civile et com- 
merciale privées, histoire législative et parlernentaire, histoire diploma- 
tique, géographie économique, ethttographie, etc. 

CONDITIONS D'ABONNEMENT 

Un an (du 15 janvier) : Paris, 18 fr. ; départements et étranger, 19 fr. 

La livraison, 3 Ar. 50. 

Les trois premières années (1886-1XS7-1888) se cendent chacune 
16 francs, les lloraisons, chacune 5 francs, la quatrièm,e année 
(1889) et les tiui'^antt'» se cendent chacune 18 francs, et les liorai- 
sons, chacune 3 fr. 50. 

Revue lensnelle de Itcole â'ÂDtliropoIoiiie de Paris 

(10* année, 1900) 

PUBLIÉE PAR LES PROFESSEURS*. 

• 

MM. Gapitan (Anthropologie pathologique), MathiasDuv^L (Anthropogënie et Embryo- 
logie i,6oor(res HBRVÉïBlhnulogie), J.-V. Laburdb (Anthropologie biologique), André 
LBFàvRB.(Bthriographie et Linguistique), Gh Lbtournbau (Histoire des civilisalionsK 
MANOirvRiRR (Anthropologie physiohtgique), MahoitdraU (Anthropologie zoologique), 
SCHRADER (Anthropologie géogrnphique). H ÏHULié. direèteur de l'Ecole. 

Cette retme paraît tous les mois depuis le i^ janvier 1891. chaque numéro formant 
une brochure in-S raisin de 32 pages, et contenant une leçon d'un des professeurs 
de VBcole, avec figures intercalées dans le texte et des analyses et comptes rendus 
des faits, des livres et des revues périodiques qui doivent intéresser les personnes 
s'occupant d'anthropologie. 

ABONNEMENT : France et Étranger, 10 fr. — Le Numéro, 1 fr. 

ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES 

Dirig^ées par le Dr DARIEX 

(10" année, 1900) 

Les AIÏNALES DES SCIENCES PSTCHIQUES ont pour but de rapporter, avec force 
preuves à l'appui. tout«*8 les observations sérieuses qui leur seront adresst^es, relatives 
aux faits Roi-disant ocr4iltPs : 1*> de télépathie, He lucidité, de pressentlmeiit ; S* de 
momrements d'oblets, d'apparitions objectives. Bn dehor» de res chapitres de faits 
sont publiées des théories se bornant à la discussion des bonnes conditioni pour 
observer et expérimenter ; des analyses, bibliographies, critiques, etc. 

Les ANNALES DES SCIENCES PSTCHIQUES paraissent tous les deux mois par numéros 
de quatre feuilles in-8 carré (64 pages), depuis le ih janvier 1891. 

ABONNEMENT: Pour tous pays, 12 fjr. — Le Numéro, 2 fr. 50. 
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BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE 

INTERNATIONALE 

Publiée sous la di rection de M . Emile ALGLATB 

La Bibliothèque icientifique internationale est une œuvre dirigée 
par les auteurs mômei, en vue des intérêts de la science, pour la po- 

fittlariser sous toutes ses formes, et faire connaître immédiatement dans 
e monde entier les idées originales, les directions nouvelles , les 
découvertes importantes qui se font chaque iour dans tous les pays- 
Chaque savant expose les idées qu'il a introduites dans la science et 
condense pour ainsi dire ses doctrines les plus originales. 
' La Bibliothèque scientifique internationale ne comprend pas seule- 
ment des ouvrages consacrés aux sciences physiques et naturelles; elle 
ahorde aussi les sciences morales, comme fa philosophie, l'histoire, 
la politique et l'économie sociale, la haute législation, etc.; mais les 
livres traitant des sujets de ce genre se rattachent encore aux sciences 
naturelles, en leur empruntant les méthodes d'observation et d'expé- 
rience qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles. 

Cette collection parait à la fois en français et en anglais : à Paris, 
chez Félix Alcan; à Londres, chez G. Kegan, Paul et G'*; à New- 
York, chez Appleton. 

Les titres marqués d'un astérisque* sont adoptés par le Ministère 
de VInstruction publique de France pour les bibliothèques des 
lycées et des collèges. 

LISTE DES OUVRAGES PIR ORDRE D'APPIRITION 

93 ^OLDMBS IN-8, CARTONNÉS À L'ANGLAISE. CHAQUE VOLUME : 6 FRANCS. 

I. J. TYMDALL. * !<•• Glaelers el les TraBsroriniiCloMS «e l*eaa, 

avec flgnres. 1 vol. in-8. 6* éditioa. 6 fir. 

2 BAGIHOT. * ËMî» selestlfl^nes du «évelo|^|^eiii«iii «e» BatloBa 

dans leurs rapports avec les principes de la sélection naturelle et de 
l'hérédité. 1 vol. in 8 6* édiUon. 6 fr. 

3 MARKY. * La MaekiBe asimale, locomotion terrestre et aérienne, 

avec de nombreuses fl|c. i vol. in- 8. e* édit. augmentée. 6 fr. 

à BAIN. * Ii*Bsprll eS le Oerp». i vol. ia-8. 6* édition. 6 fr, 

5 . PETTIGREW. * La LeeonioUoB ekei les aBinaas, marche, natation. 

1 vol. in-8, avec flg^nres. 2* édit. 6 fr. 

6. HERBERT SPENCER.* LaSelesee seeiaie. i v. ia-8. 12* édit. 6 fr. 

7 S mMIDT (0.). * La Deseesdasee de Tlieiiiiiie eS le Darwinisme. 

1 vol. in*8, avec flg . 0* édition. 6 fr. 

8 MAODSLET. * Le Crime eS la Felle. i vol. in-8. 0* édit. 6 fr. 
9. VAN BENEDEN. * Les Cemmensanx eS les Parasites daas le 

rèsae animal, i vol. in-8, avec figures. 8* édit. 6 fr. 

iO. BALFOUR STEWART.*LaCeBservalloB de réaer «le, suivi d'une 

Etude sur la nature de la force^ par M. P. de Saint-Robert, avec 

figures, i vol. in-8. 6' édition. 6 fr. 

II. DRAPER. I.es CeMfllts de la selesee eS de la reUsies. i vol. 

in-8. 9* édition. 6 fr. 

12. L. DUHONT. * Tkéorfe selesttflqae de la seBSimusé. i vol. in-8. 

A* édition. 6 tt. 

13. SCHUTZENBERGER. * des FermeBlattoBs. i vol. in-8, avec fig. 

6* édit. 6 fr. 

tA. WHITNEY * La Vie dv laasase. i vol. in-8. A« édit. 6 fr. 

15. COO&ft et BERKELEY.* Les CliamyisBoBs. i vol. in-8, avec figures. 

A« édition. 6 f^. 

le. BERNSTEIN.* Les Hess, i vol. in-8, avec 91 Ag. 6* édit. 6 (r. 

17. BERTHELOT. *La9yBSIièseelilmlqBe.lvol.in-8.8*édit. fr. 
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18. NlfiWENGLOWSRI (H.). *!•• pbotosrsphie et la ph««eekliiile. 

1 Yol. in-8, ayec gravures et une planche hors texte. fï fr. 

19. L€T6. * Le Cerreaa et «ea reBetieni, avec flguref. i vol. iB-8. 

7* édition. 5f^, 

50. STANLEY JKVORS.* La Mouiale et le Méemstoine «e réeUaase. 

1 vol. iii-8. 5* édition. 6 fr. 

Si. FDGH8. * W^m Toleani et les TrenHHemeste «e lerre. i vol. ia-8, 
avec figures et une carte en couleur. 5* édition. 6 fr. 

SS. GÉNÉRAL BRIALMONT. * Les Camps retraBekés et leur rêie 
«aas la «éresse de* RSato, avec flg. dans le .texte et S plan- 
ches hors texte. 3* édit. Épuisé, 

18. DK Q0ATRBFA6ES. * JL'Espèse Imnialiie. i v. in-8. 12* édit. 6 fr. 

SA. BLASKRNA et HELMHOLTZ. * Le «•■ et la Mvsiqne. i vol. ia-8, 
avec ilfures. 5" édition. 6 fr. 

S5. ROSENTHAL. * Les M erfs et les Moseles. i vol. in-8, avec 75 figu- 
res. 8* édition. Epuisé. 

16. BRUCKE et BELMHOLTZ. * PrlBclpes seieBtlflqaes «es lieaax- 
arts, i vol. in-8, avec 80 figurés. A« édition. 6 fr. 

S7. WURTZ. * La Théerie atemlqve. i voL in-8. 8« édition. e fr. 

18-29. SEGCHl (le père). * Les Étoiles. S vol. in-8, avec 68 figures dans le 
texte et 17 pi. en noir et en couleur hors texte. 3* édit. 12 fr. 

80, JOLT.* L'Hsmiiie avast les métaux. 1 v. in-8, avec fig. (*éd. Épuisé, 

3i. A. BAIN. * La HeieBeede rédneatioB. 1 vol. in-8. 9<» édit. 6 fr. 

32-83. THURSTON (R.).* Histoire de la maeliiBe A vapeur, précédée 
d'une Introduction par M. HiRSci. 2 vol. in-8y avec lAO figures dans 
le texte et 16 planches hors texte. 3* édition. 12 fr. 

SA, HARTMANN (R.). *Les Peuples de l'Afrique. 1 vol. in-8, avec 
figures. 2* édition. Épuisé. 

35. HERBERT SPENCER. *Les Bases de la morale évolntlouulste. 
i vol. in-8. 6* édition. 6 fr. 

36 HUXLEY. * L'Éerevisse , introduction à Tétude de la zoologie. 1 vol. 
in-8, avec figures. 2^ édition. 6 fr. 

37. DE ROBERTY. *oe la 0oeiolosle. 1 vol. in-8. 3* édition. 6 fr. 

38. ROOD. * Tkéorie seleutiflque des esolcurs. 1 voL îii-8, avec 

figures et une planche en couleur hors texte. 2* édition. 6 fr. 

39. DE &APORTA et MARION. *L«Évolntlou du reçue végétal (les Gryp- 

trgames). 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr. 

AO-Al. GUARLTON BASTIAN. *Lé Cerveau, or^auede la peusée ekez 
l'homme et ekes les autanaux . 2 vol. in-8 , avec figures. 2* éd. 1 2 fr . 

â2 JAMES SULLY. *Lcs Illusions des seus et de l*esprit. 1 vol. in-8, 
avec figures. 2* édit. 6 fr. 

43. TOUNG. *Le Soleil. 1 vol. in-8, avec figures. Épuisé. 

4A. DxGANDOLLE.* L'OrlsIuedes plnutes eultlvées. A* édition . 1 vol. 
in-8. 6fr. 

A5-46. SIR JOHN LUBBOGK. * Fourmis, abeilles et «uépes. Études 
expérimentales sur Torganisation et les mœurs des sociétés d'insectei 
hyménoptères. 2 vol. in-8, avec 65 figures dans le texte et 13 plan- 
ches hors texte, dont 5 coloriées. 12 fr. 

47. PERRIER (Edm.). La PkUosoplile sooloslque avaut Darwiu. 

1 vol. in-8. 3* édition. 6 fr. 

48. STALLO. *La Hfatlére et la Physique moderue. 1 vol. in-8. 3» éd., 

précédé d^une introduction par Gh. Fbiedcl. 6 fr. 

49. MANTEGAZZA. La Physionomie et VExpresslou des seutlmeutr. 

1 vol. in-8. 3" édit., avec hait planches hors texte. 6 fr, 

-50. DE MEYER. *Les Orgaues de la parole et leur emploi posr 

la formation des sous du lansase. 1 vol. in-8 « avec 51 figures, 

précédé d'une Introd. par M. 0. Glaveao. 6 f)r. 

51. DE LANESSAN.*iutrodnetlon A l'Étude de la Hotaulque (le Sapin,} 

1 Toi. in-8. 2* édit., avec 143 figures dans le texte. 6 fr. 
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U-B8. DE SAPORTÂ et MARION. *I.*Bv«la(l«ii «n rècaeTésétal (l«i 

Phanérogames). 2 vol. in-8, avec 186 flgurei. iSfr« 

54. TROUEHSART. *i^e» Mieroiiea, lea FermoMto et les HoialMiiiretf. 

i vol. iii-8. 2*é4lit.,avec 107 figures dans le texte. 6 fr. 

50. HARTMANN (R.) *vtim Slnce» aaftlu'Ooldes, et îtmr orsMitoati«H 

eomparfci à eelie de l^kemme. 1 vol. in-8. avec figures. 6 fr. 

56. SGHMIDT (O.). *Vem Memniireres deas leur» rapport» evee levra 

aneétre» «éelocl^ees. 1 vol. m-8, avec 51 figures. fr. 

57. BiNET et PÊRÉ. Ve Masnétlanse aMiual. 1 vol. in-8. &• édit. 6 fr. 
58-50. H0MANF8.* |.*iD»eiii«riier de* anlmaam. U v. in-8. 3«édit. IS fr. 

60. F.LAGRANGB. Pkyslelosl^ de» exerelees do eorpa. 1 vol. in-8. 

7* édition. 6 fr. 

61. DREYFUS.* ÉveintUB des mondea et de* *eelété*. 1 vol. in-8. 

3* édit. 6 fr. 

62. DAURRÊE * I<e* Réslea* Invtollile* du «leiie et de* espaces 

céleMtes. 1 vol. in-8, avec 85 fig. dans le texte 2* édit. 6 fr. 

68-64. 81R JOHN LUBROCK. * L'Homme préktotoriqne. 2 vol. in-S, 

avfc 228 figures dans le texte. 4* édit. 12 fr. 

65. RIGHÊT (Gh.). l^ Citalear animale. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr. 

66. FALSAN (A.). *Va, Période fiaelalre prinelpalemeat en Pranee et 

en SnlMfie. I vol. in-8, avec 105 figures et 2 cartes. Épuisé, 

67. BEAUNIS (H.). L.es flennatlons Interne*. 1 vnl. in-S. 6 fr. 

68. GAHTAILHAC (E.). I.a France préklMtori^ae, d'après les sépnltnres 

et les monuments. 1 vol. in-8, avec 162 figures. 2*^ édit. 6 fr. 

60. BERTHELOT.*|«a Révolution eklml«se,l.a«ol»ler 1 vol in-8. 6 fr. 

70. SIR JOHN LDBBOGK. * Ve» «en* et I^InMloet ehe* len anlmam, 

principalement ches les insectes. 1 vol. in-8, avec 150 figures. 6 fr. 

71. STABGKE. *l^a Famille primitive. 1 vol. in-8. 6 fr. 

72. ABLOING. * i.ei« vira*. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr. 

78. TOPINARD * l/llorome dàn* la Mature. 1 vol. in-8, avec fig. 6 fr. 

74. BINKT (Alf.).*i^es Altérations de la perflonnailté. 1 vol. in-8, avec 

fitf'Tes. 6 fr. 

75. DE QOATREFAGES (A.). «iTarwIn et ses précurseurs français. 1 vol. 

in-8. 2* édition refondue. 6 fr. 

76. LEFÊVKE (A.). * l^e* Rares et les iannues. 4 vol. in-8. 6 fr. 
77-78. DE QUATRKFAr.ES. * Les Kmules de Darwin. 2 vol. in-8, avec 

préface» de MM. E. Perrier et Haut. 12 fr. 

79. BRUNAGHE (P.).* Le Centre de l'Afrique. Autour du Tekad. 1 vol. 

in-8, avec figures. 6 fr. 

80. ANGOT (A.). ^Les Aurores polaires. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr. 

81. JAGGARD. Le pétrole, le bitume et TsMpkalte an point de vue 

géologique. 1 vol. in 8, avec figures. 6 fr. 

82. MEUNIER (Stan.). La Idéologie comparée. 1 vol. in-8, aver fig. 6 fr. 
88. LE DANTEG. Tbéorie nouvelle de la vie. 1 vol. in-8, avec fig. 6 fr. 

84. DE LANE8.<^AN. Principe* de colonisât on. 1 vol. in-8. 6 fr. 

85. DEMOOR, MASSART H VANDERYELDE. l/évoinflon régressive en 

bl*'loffie e en sociologie. 1 vol. in-8, hvcc gravures. 6 fr. 

86. MORTILLET (G. de) Formation de la Malion française. 1 vol. 
in-8, Rv^-c 150 gravures et 18 cartes. 6 fr. 

87. ROGHË (G.). La Culture des Mers (piscifacture, pisciculture, ostréi- 
culture), i vol. iu-8, avec 81 gravures. 6 fr. 

88. G0ST4NTIN(J.). Les Té«étaux et les miieux conmlques (adap- 
tation, évolution). 1 vol. iu-8, avec 171 gravure». 6 fr. 

89. LE D iNTKG. L*évolu«loa Individuelle et I bérédlté. 1 vol. in-8. 6 fr. 

90. GlIG^ËT et GARNIER. La Céramique ancienne et moderne. 
1 vol. avec grav. 6 fr, 

91. GKLLÉ (E.-M.). L*su<iitlon et ses or«ane*. 1 v.in-8, avec grav. 6 fr. 

92. MEUISlER(St ). La Géologie expérimentale. 1 v. in 8, avecgraV. 6 fr. 

93. GOSTANTIN. La Mature tropicale. 1 vol. ia-8^ avec grav. 6fr. 
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LISTE PAR ORDRE DE MATIÈRES 

DES 93 V0LCMB8 PDBUÉ8 

DE LA BIBLIOTHÈdll SClfiNTIFW ITfiMATIONALS 

Chaque volume ia-8, cartonné à Tanglaise 6 francs. 

SCIENCES SOCIALES 
Introdttotioii à la icienoe lociale, par Herbert Spencer. 1 vol. in-8. 
12* édit. 6 fr. 

Les Baies de la morale éTOlutionniste, par Herbert Spencer. 1 vol. 
m-8. 4* édit. 6 fr. 

Les Conflits de la science et de la religion, par Draper, professeur à 
l'Université de New-York. 1 vol. in-8. 8* édit. - 6 fr. 

Le Crime et la Polie, par H. Maudsley, professeur de médecine légale 
à rUuiversité de Londres. 1 vol. in-8. 5* édit.. o fr. 

La Monnaie et le Mécanisme de rechange, par W. Stanlbt Jevons, 

ÊrofesMOur à rUniversité de Londres. 1 vol. in-8. 5* édit. 6 fr. 

■a Sociologie, par de Ruberty. 1 vol. in-8. 3* édit. 6 fr. 

La Science de rèducation, par Alex. Bain, professeur à TUniversité 
d'Àberdeen (Ecosse). 1 vol. iD-8. 9* édit. 6 fr. 

Lois scientifi<|aes dn développement des nations dans leurs rapports 
avec les principes' de l'hérédité et de la sélection naturelle, par W. Ba- 
CEHOT. 1 vol. iD-8, 6* éitit. 6 fr. 

La ¥ie dn langage, par D. Whitnet, professeur de philologie comparée 
à Tale-CollHge de Boston (États-Unis). 1 vol. in-8. 3* édit. .6 fr. 

La Famille primitive, par J. Starcke, professeur à l'Université de Gopen« 
hague. 1 vol. in-8. 6 fr. 

PHYSIOLOGIE 
Les Illnsions des sens et de l'esprit, par James Sullt. 1 v. in-8. S* édiL 6 fr. 
La Locomotion ches les animaux «marche, natation et vol), par J.-B. Pet- 
TiCREvr, prutesseur au Collège royal de chirurgie d'Edimbourg (Ecosse). 
1 vol. in-8, avec 140 figures dans le texte. 2* édit. . 6 fr. 

La Machine animale, par K.-J. Maket, membre de l'Institut, proi. an 
Collège de France. 1 vol. in-8, avec 117 figures. 6' édit 6 fr. 

Les Sens, par Beknstein, professeur de physiologie à l'Université de Halle 
(Prusse). 1 vol. in-8, avec 91 figures dans le texte. 4* édit. ' 6 fr. 

Les Organes de la parole, par H. de Mever, professeur à l'Université de 
Zurich, traduit de l'allemand et précédé d'une introduction sur VBwÏBi- 
gnement de la parole aux sourds-muetSy par 0. Claveau, inspecteur géné- 
ral des établissements dp bi»*nfaisance. 1 vol. in-8, avec 51 grav. 6 fr. 
La Physionomie et l'Expression des sentiments, par P. Mantegazza, 

SrofeSi^eur au Muséum a'hisioire naturelle de Florence. 1 vol. in-8, avec 
gures et 8 planches hors texte. 3* édit. 6 fr. 

* Physiologie des exercices dn corps, par le docteur F. Lacrangb. 1 vol. 
inri. 7* édit. (Ouvrage couronné par l'Institut.) 6 fir. 

La Ghalenr animale, par Ch. Riuhet, professeur de physiologie à la Faculté 

de médecine de Paris. 1 vol. in-8, avec figures dans le texte. 6 fir. 

Les Sensations internes, par H. Beaunis. 1 vol in-8. 6 fir. 

*Les Virus, par M. Arloing, professeur à la Faculté de médecine de Lyon, 

dirpr'tf!iir He TpcoIp véti^rinaire. 1 vol. in-8, avec fig. 6 fir. 

Théorie nouvelle de la vie, par F. Le Dantec, docteur es sciences, 1 vol. 

in-8, avec figures. 6 fr. 

L'évolution individuelle et l'hérédité, par le même. 1 vol. in-8. 6 fr. 
L'audition et ses organes, par le Doct^ Ë.-M. Celle, membre delà Société 

de biologie. 1 vul. m-» avec grav. 6 fr. 

PHILOSOPHIE SCIENTIFIQUE 

* Le Cervean et ses fonctions, par J. Lors, membre de l'Académie de méde- 
cine, médecin de la Charité. 1 vol. in-^, avec fig. 7* édit. 6 fr. 

* Le Cervean et la Pensée chez l'homme et les animaux, par Charltor 
Bastian, professeur à l'Université de Londres. 2 vol. in-8,avee 184 fig. dam 
le texte. 2* édit. 12 fr. 

* Le Crime et la Folie, par H. Maddslet, professeur à TUniversité de Lon- 
dres. 1 vol. in-8. 6* édit. 6 fr. 




* Théorie soientifiqne de la sensibilité : le Plaitir et la Peiney par Léon 
DUMONT. 1 vol. in-8. 3* édit. 6 fr. 
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* La Matière et la Physique moderne, par Stallo» précédé d'une pré- 
face par M. Gh. Friedel, de l'Institut. 1 vol. in-S. 2* édit. 6 fr. 

Le Magnétisme animal, par Alf. Binet et Ch. F6ré. 1 vol. ia-8, avec figures 
dans le texte. 4* édit. 6 fr. 

L'Intelligence des animaux, par Romanes. 2 v. in-8. 2* éd. précédée d'une 
préface de M. E. Perrier, prof, au Muséum d'histoire naturelle. 12 fr. 

L'ÉTolution des mondes et des sociétés, par i\. Orrtpiis. In-8. 6 fr. 

L'évolution régressive en bioloaie et en sociologie, par Demoor, Mas- 
SART et VANDERVELDE,prof. des Univ.de Bruxelles.! v. in-8, avec grav. 6 fr. 

Les Altérations de la personnalité, par Alf. Binet, directeur du labo- 
ratoire de psychologie à la Sorbonne. In-8, avec gravures. 6 fr. 

ANTHROPOLOGIE 

L'Espèce humaine, par A. de Quatrefages, de l'Institut, professeur au 
Muséum d'histoire naturelle de Paris. 1 vol. in-8. 12* édit. 6 fr. 

Gh. Darwin et ses précurseurs français, par A. de Quatrefages. i v. 
in-8. 2* édition. 6 fr. 

Les Ëmules de Darwin, par A. de Quatrefages, avec une préface de 
M. Edm. Perrier, de l'Institut, et une notice sur la vie et les travaux de 
l'auteur par E.-T. Hamy, de l'Institut. 2 vol. in-S. 12 fr. 

L'Homme avant les métaux, par N. Joly, correspondant de l'Institut. 
1 vol. in-8, avec 150 gravures. 4* édit. 6 fr. 

Les Peuples de l'Afrique, par R. Hartmann, professeur à l'Université de 
Berlin. 1 vol. in-8, avec 93 flgures dans le texte. 2* édit. 6 fr. 

Les Singes anthropoïdes et leur organisation comparée à celle de rhomme, 

^lar R. Hartmann, prof, à l'Univ. de Berlin. 1 vol. in-8, avec 63 fig. 6 fr. 
'Homme préhistoricrue, par Sir John Lurbogr, membre de la Société royale 
de Londres. 2 vol. in-e, avec 228 gravures dans le texte. 3* édit. 12 fr. 

La France préhistorique, parE. Cartailhac. In-8. avec 150 gr.2*édit. 6 fr. 
L'Homme dans la Nature, par Topinard, ancien secrétaire général de la 
Société d'Anthropologie de Paris. 1 vol. in-8, avec 101 gravures. 6 fr. 
Les Races et les Langues, par André Lefèvre, professeur à l'École d'An- 
thropologie de Paris, i vol. in-8. 6 fr. 
Le centre de l'Afrique. Autour du Tchad, par P. Brunache, adminis- 
trateur à Aïn-Fezza (Algérie). 1 vol. in-8 avec gravures. 6 fr. 

Formation de la Nation française, par G. de Moktillet, professeur 
à l'Ecole d'Anthropologie, lu-8, avec 150 grav. et 18 cartes. 6 fr. 

ZOOLOGIE 

* La Descendance de l'homme et le Darwinisme, par 0. Sghmidt, pro- 
fesseur à l'Université de Strasbourg. 1vol. in-8, avec figures. 6* édit. o fr. 

^Les Mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géologiques» 
par 0. Schmidt. 1 vol. in-8, avec 51 flgures dans le texte. 6 fr. 

* Fourmis, Aheillea et Guêpes, par sir John Lubrock, membre de la Société 
royale de Londres. 2 vol. in-8, avec flgures dans le texte, et 13 planches 
hors texte dent 5 coloriées. 12 fr. 

* Les Sens et Tinstinct chez les animaux, et principalement chez les in- 
sectes, par Sir John Lubbock. 1 vol. in-8 avec grav. 6 fr. 

*L'Ëcre visse, introduction à l'étude de la zoologie, par Th.-H. Huxley, mem- 
bre de la Société royale de Londres. 1 vol.in-h, avec 82 grav. 6 fr. 

* Les Commensaux et les Parasites dans le règne animal, par P.-J. Yar 
Beneden, professeur à l'Université de Louvain (Belgique). 1 vol. in-8, avec 
82 flgures dans le texte. 3* édit. 6 fr. 

* La Philosophie loologique avant Darwin, par Edmond Perrier, de rins- 
titiit, prof, au Mudr^um. 1 vol. in-8. 2* édit. 6fr. 

* Darwin et ses précurseurs français, par A. de Quatrefages, de l'Institut. 

1 vol. in-8. 2» édit. 6 fr 

La Culture des mers en Europe (Pisciculture, piscifacture, ostréiculture), 

par G. RoCHÉ, insp. gén. des {>ôches maritimes, ln-8, avec 81 grav. 6 fr. 

BOTANIQUE - GÉOLOGIE 

* Les Ghampignons,parGooKE et Berkeley. lv.in-8,avec 110 flg.4* éd. 6 fr. 

* L'Évolution du régne végétal, par G. de Saporta et Marion, prof, à la 
Facultf^ des sciences de Mnrseille : 

* I. Les Cryptogames. 1 vol. in-8, avec 85 figures dans le texte. 6 fr» 

* II. Les Phanérogames. 2 vol. in-8, avec 136 flg. dans le texte. 12 fr. 

* Les Tolcans et les Tremblements de terre, par Fughs, prof, à l'Univ. 
de Heidelberg. 1 vol. in-8, avec 36 fig. 5* éd. et une carte en couleur. 8 fr. 
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* La Période glaciaire, principalement en France et en Suisse, par A. Falsan. 

1 ¥ol. in-8, avec 1U5 gravures et 2 cartes hors texte. Epuisé, 

* Lei Régions inyisibles du globe et des espaces célestes, par A. Daubrée, 
de riDstitut. i vol. ii-8, 2* édit., avec 89 gravures. 6 fir. 




* Introduction à Tétnde de la botanique {le Sapin) ^ par J. de Lanessan, 

professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 1 vol. in-8. V édit., 

avec figures dans le texte. 6 fr. 

^ Microbes» Ferments et Moisissures, par le docteur L. Trouessart. 1 vol. 

in-8. avec 108 figures dans le texte. 2* édit. ; 6 fr. 

* La Géologie comparée, par Stanislas Meunier, professeur au Muséum. 
1 vol. in-8, avec figures. 6 fr. 

Les Végétaux et les milieux cosmiques (adaptation, évolution), par 

J. GosTANTiN, maître de conférences à TEcole normale* supérieure. 1 vol. 

in-8 avec 171 gravures. 6 fr. 

La Géologie expérimentale, par Stanislas Meunier, professeur au 

Muséum. 1 vol. in-8, avec fig. 6 fr. 

La Nature troi>icale, par J. Gostantin, maître de conférences à TÊcoIe 

normale supérieure. 1 vol. in-8, avec fig. 6 fr. 

CMIMIE 

* Les Fermentations, par P. Schutzenberger, memb. de l'Institut. 1 v. in-8, 
avec fig. 6* édit. 6 fr. 

* La Syntbése chimique, par M. Berthelot, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des sciences. 1 vol. in-8. 8* édit. 6 fr. 

* La Théorie atomioue, par Ad. Wurtz, membre de l'Insliiut. 1 vol. 
in-8. 8* édit., précédée d'une introduction sur la Vie et les Travaux de l'au- 
teur, par M. Ch. Friedel, de l'Institut. . 6 fr. 

La Révolution chimique (Lavoitier), par M. Berthelot. 1 vol. in-8. 6 fr. 

* La Photographie et la Photochimie, par H. ^'I£WENGL0WSKI. 1 vol. 
avec gravures et une planche hors texte. 6 fr. 

ASTRONOMIE ~ MÉCANIQUE 

* Histoire de la Machine à vapeur, de la Locomotive et des Bateaux à 
▼apeur, par R. TaubSToN, professeur à l'Institut techni(][ue de Hoboken, 

' près de New-York, revue, annotée et augmentée d'une introduction par 
M. HiKSCH, professeur à l'Écoledes ponts et chaussées de Paris. 2 vol. in-8, 
avec 160 figures et 16 planches hors texte. 3* édit. 12 fr. 

* Les Etoiles, notions d'astronomie sidérale, j^ar le P. A. Segchi, directeur 
de l'Observatoire* du Collège Romain. 2 vol. in-8, avec 68 figures dans le 
texte et 16 planches en noir et en couleurs. 2' édit. 12 fr. 

^Les Aurores polaires, par A. Angot, membre duBureau central météorolo- 
gique d£ France. 1 vol. in-8 avec figures. 6 fr. 

PHYSIQUE 

La Consenration de l'énergie, par Balfour Stewart, prof, de physique au 
collège Owens de Manchester (Angleterre). 1 vol. in-8 avec fig. 6*' édit. 6 fr. 

* Les Glaciers et les Transiormations de l'eau, par J. Tyndall, suiv 
d'une étude sur le même sujet, par Helmholtz, professeur à «'Université 
de Berlin. 1 vol. in-8, avec fig. et 8 planches hors texte. 5*edit. 6 fr. 

* La jflatière et la Physique moderne, par Stallo, précédé d*unc préface 
par Gh. Friedel, membre de l'Institut. 1 vol. in-8. 3* édit. 6 fr. 

THÉORIE DES BEAUX-ARTS 

* Le Son et la Musique, par P. Blaserna, prof, à l'Université de Rome, prof. 

à rUniversité de Berlin. 1 vol. in-8, avec 41 fig. b* édit. 6 fr. 

* Principes scientifiques des Beauz-Arts, par £. Brucke, professeur à 
l'Université de Vienne. 1 vol. in-8, avec fig. 4* édit. 6 fr. 

* Théorie scientifique des couleurs et leurs applications aux arts et à 
l'industrie, par 0. IN. RooD, professeur à CoIombia-CoUege de New-York. 
1 vol. in-8, avec 130 figures et une planche en couleurs. 6 fr. 

La Céramique ancienne et moderne, par MM. Guignet, directeur des tein- 
tures à la Manufacture des Gobelins,et Garnier, directeur du Mu!<ée de la 
Manufacture de Sèvres. 1 vol. in-8 avec grav. 6 fr. 
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RÉCENTES PUBLICATIONS 

HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET SCIENTIFIQUES 
qui ne se trouYent pas dans les collections précédentes. 
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4LAUX. fisqnlsae «'une pliiloMplife «e l*é(re. îii-8. 1 fr. 

•— lie* Probièinefl religieux an SIX* «lècie 1 vol. in-8. 7fir.50 

— Ptallonoplile morale et politique, in-8. 1893. 7fr.50 

— Théorie de rànie kamaine. 1 vol. in-S. 1895. 10 fr. {Vpy. p. 2.) 
ALTMKYER (J.-J.). Les Préeturaenrs «e la réforme au Paym-BMl. 

9 forts volumes in-8. 12 fr. 

ÀMIâBLE (Louis). Une lo^e maçonnique d'avant t999. (La loge des 

Neut-Nœurs.) 1 vol. in-^. 1897. 6fr. 

ÀNSIAUX (M.). Heures de travail et salaires, étude sur ramélioratlon 

directe de la coaditi'D des ouvriers indusinels. 1 vol. iD-8. 1896. 5 fr. 
ÂRNAONÊ (A.). La monnaie, le erédlt et le elianse. in-8. 7 fr. 
ARKKAT. Une Édueation intelleetuelle. 1 vol. iu-18. 2 fr. 60 

— Journal d'un pkiloBoplie. 1 vol. in-18. 8 fr. bOfVoy. Pé 2 et 5.) 
AZaM. Hypnotisme et double eonselenee. 1 vol. in-8: 9 fr. 
BAETS (Abbé M. de). Les Bases de la morale et du droit. In-8. fr. 
BAlhSAC (i ). Les.OrisInes de la rellslon. 2 vol. in-8. 12 fr. 
BALPOIIR STEWART et TAIT. L'Univers invisible. 1 vol. in-8. 7 fr. 
BARBÉ (É ). Le nabab René Madee. Histoire diplomatique des projets de 

la France sur le Bengale et le Pendjab (1772-1808). 1894. 1 vol. in-8. 5 fr. 
BARNI. Les Martyrs de la libre pensée. 1 vol. in-18. 2* édit.- 8 fr, 50 

(Voy. Kant, p. 10, 15 et 31.) 
BARTHÊLKMY-SAINT-HILAIRE. (Voy. pages 5 et 9, Abistote.) 

— *Tletor Cousin, sa vie, sa correspondance. S vol. in-8. 1895. 30 fr. 
BAUTAIM (Abbé). La Philosophie morale. 2 voL in-8. 12 fr. 
BEAONiSfH.). Impressions de eampasne (1870-1871). In-18. 8 fr. 50 
BKRTAULD (P. -A.). Positivisme et philosophie selentiBque. 1 vol. 

in-i2 1899. 2 fr. 50 

BLANQUl. Critique sociale. 2 vol. in-18. 7 fr. 

BLONDEAU (C). L'absolu et sa loi constitutive. 1 vol. in-8. 1897. 6 fr. 
BOilXEY (P.). La Lécislatlon internationale du travail. In-12. 3 fr. 
-— Les trois soeialismes : anarchisme, collectivisme, réformisme. 3 fr. 50 

— Ue la produetlon industrielle, association du capital, du tra- 
vail et du talent. 1 vol. in-12. 1899. 2 fr. 50 

BOURDEAU (Louis). Théorie des sciences. S vol. in-8. 20 fr. 

— La Conquête du nkoude animal. In-8. 5 fr. 

— La Conquête du monde végétal. In-8. 1893. 5 fr. 

— L'Hiscoire et les historiens. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

— * Histoire de l'alimentation. 1894. 1 vol. in-8. 5 fr. (V. p. 5.) 
BOdRDET (Eug.). Principes d'éducation positive. In*18. 3 fr. 50 

— Vocabulaire de la philosophie positive. 1 vol. in-18.. 8 fr. 50 
BOUTROUX (Em.). *De l'idée de loi naturelle dans la science et in 

philosophie. 1 vol. in-8. 1895. 2 fr. 50 (V. p. 2 et 5.) 

BOUSREZ (L.). L'Anjou aux àses de la Pierre et du Bronae. 

1 vol. gr. in-8, avec pi. h. texte. 1897. 3 fr. 50 

BRASSEUR. La question sociale, i vol. in-8 1900. 7 fr. 50 

BR()0<S ADAMS. La loi de la civilisation et de la décadence, et 

loi historique. 1 vol. in-8, trad. Aug. Dikiricr. 1899 7 fr. 50 

BUNGE (N.-Gh.). Esquisses de littérature politico-économique. 

1 vol in-8. 1898. 7 fr. 50 

GART>ON(G.). *Les Fondateurs de l'Cnlversité de Douai. In-8. 10 fr. 
CASTEUR (Emilio). La politique européenne. 3 vol. in-8. 1896, 1898, 

1H99 Chacun. 3 fr. 

GLAIIA<>ER4N. La Héaction économique etiadémuerntle. In-lS. i fr. 25 

— La lutte contre le mal. 1 vol. in-18. 1897, 3 fr.50 
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GOIGNfiT (M°*). '*' Vlettir eonsidérant, sa Tie et son œuvre, in-8. 2 fr. 
GOLLIGNON(A.). *oidero(. sa vie et sa correspondance. lii-12. 1895. 8 ir. 50 
GOMBâRIëU (J.). *l.es rapports delà niuMlque et de la poéaile conrî- 
dérés au point de vue de TexpressioD. 1893. 1 vol. id-8.^ 7 fr. 50 

GOSTK (Ad.). Byslene «oelale contre le paupérisme. In-8. 6 fr. 

— nouvel exposé d^éeonoinle politique et de pbysfologle soelale. 
I0-I8 3 fr. 50 (Voy. p. 2 et 32.) 

COCTLRâT (Louis), ^^e rinflul matliéniatlque. I11-8. 1896. 12 fr. 

DàUKIA«<. Croyaoee et réalité, i vol. iu-l8. 1889. 3 fr. 50 

— E.e R^aHi^me de Reld. In-8. 1 fr. (V. p. 2.) 
DAUZAT A.), d tclt'ur en droit. Du Rôle des chambres en matière 

de traités internationaux. 1 vol. grand in-8 1899. 5 fr. (V. p. 16.) 
DELmFAIF. ite la loi psyctaopliyslqne. ln-18. S fr. 50 (V. p. 2.) 

DENK.U8. De la réserve héréditaire des enfants, ln-8. 5 fr. 

DIlNIS (Abbé Ch.). Ksonipse d^une apologie du €hristlanl«nie dans 

lesliroiscs deianatureet de la révélation. Ivol. in-12. 1898. Â fr. 
DëRAISMëS (M'^« Maria). Œuvres complètes: 

— Tome i. France et progrès. — Conférences sur la nolilesse. 
1 vol. in-ia. 1895. 3 fr. 50. — Tome II. Eve dans l'humanité. — 
Les droits de renfant. 1 vol. in-12. 1896. 3 fr. 50. — Tome 111. IWos 
principes et nos niccurs. — Ij'ancien devant le nouveau. 1 vol. 
in-12. 1896. — l'ome lY. liCttre au clergé fh-ançals. Polén>îqae 
religieuse. 1 vol. in-12. 1898. 3 fi . 50 

DESGhaMPS. I.a Phi osoplile de l'écriture. 1 vol. in-8. 1892. 3 fr. 

DESDOIUTS. i.a philosophie de rinconriclent. 189.3. 1 vol. in-8. 3 fr. 
DROZ (Numa). Etudes et portraits politiques. 1 vol. in-8. 1895. 7 fr.50 

— E(«sais économiques. 1 vol. in-8. 189^. 7 fr. 50 

— I^a démocratie fédérative et le socialisme d^État. In-12. 1-fr. 
DUR! G /P ). *a<iMt*Minur la méthode en métaptov^ique. 1 vol. in-8. 5 fr. 
DU GaSSE. I.e &' corps dn l'armée d*ltaiii> en tit&S. Br. 2 fr. 
DUGAK (L.). *i/aniitié antique, d'après les mœurs et les théories des phi- 
losophes. 1 vol. in-8. 1895. 7 fr. 50 (V. p. 2.) 

DUNAN ""aiar le* formes à priori de la sensihlllté. 1 vol. ln-8. 5 fr. 

— IjCs Arguments de Bénon d'Élée contre le mouvement. 
1 bi. in-8. Ifr. 50 (V. p. 2.) 

DUVEKGIKR DP HACRANNE (M^^^ £.). Histoire populaire de la Révo- 
lution française. 1 vol. ln-18. 4^ édit. 3 fr. 50 
Élément* de seience sociale. 1 vol. in-18 k^ édît., S fr. 50 
ESPINAS (A.). l.eA Origines de la technologie. 1 vol.'in-8. 1897. 5 fr. 
FEDKRM:I i.es Lois du progrès. 2 vol. iii-8 Chacun. 6 fr. 

FËRKÊRE (F.). i.a situation religieuse de l'Afrique romaine depuis 

la lin du iv*^ siècle jusqu'à l'invasion des Vandales. 1 v. in-8. 1898. 7 fr. 50 

P£RRlEKI^(Ëni.). L.eN %pdtres,essai d'histoire religieuse. 1 vol. in-12. A fr.50 

-— Ei^Atne est la fonction du cerveau 2 volurn^^s in-18. 7 fr. 

— ft.e Paganisme des Héhreux Jusqu'à la captivité de Bahylone. 
1 vol in-18. 3 fr. 50 

^ l^a Matière et rénergle. 1vol. in-18. A fr. 50 

— I/Ame et la ¥le 1 vol. in-18. A fr. 50 

— I.es Hyth<«s de la Bible. 1 vol. in-18. 1893. 3 fr. 50 

— I^a catiMe première d'après les données expérimentales. 1 vol. 
in-18. 1896. 3 fr. 50 

— Étirmologle de 4i4l« prénoms usités en France. 1 Vol. in-18. 
1898 . 1 fr. 50 (Voy. p. 9 et 32). 

FLEURY (Maurice de^. Introduction à la médecine de TEsprit. 
1 vol. iu-8. 5« éd. 1898. 7 fr. 50 (V. p. 2.) 

FLOUHNOY. nés phénomènes do synopsie. Ih-8. 1893. 6 fr. 

FRÉDKRir.Q (p.) p HSseur à l'Université de Gand. I/Enseignemen( su- 
périeur de riDiMioire, notes et impressions de vo>aire. Allemapfne, France, 
Ecosse, Angleterre, Hollande, Relgique. 1 vol. graud in-8. 1899. 7 fr. 
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OAYTE (Glattde). Em«I sar la eroyanice. i vol. in-8. 8 tr. 

60BLET D'ALVIELL A . L'Mée «e Diev, d'après Tanthr. et l'histoire.In-S. 6 fir. 
GOURD. I<e PiiéBeiiièBè. i vol. ia*8. 7 fr. 50 

GRESF (Goillanme de). lBlr«daeUoB A la f9«el«losle. 2 vol. in-8..i0fr. 

— l/évalnlloB des crayaaees et «ten daclrUies MllMqoes. 1 vol. 
iii-i2. 1895. 4 fr. (V. p. 6.) 

GRIMAUX (Ed.). *iAvolsier (1748-1794), d*après ta correspoDdance et 
divers docuraenU inédits. 1 vol. f^. in-8, avec gravures. 3* éd. 1898. 15 fr. 
6RIVEAU (M.).l<e« Élémento do lieau. In-18. A fr. 50 

GUILLY. WM natore et la Morale. 1 vol. in-18. 2* édit. 2 fir. 50 

GUYAU. Ter« d'un pkllofloplie. ln-18. 3" édit. 3 fr. 50 (Voy. p. 2, 6 et 9.) 
GYEL(le D' E.). L*étre «atocanaeleBi. 1 vol. in-8. 1899. A fir. 

HAURiOU(M.). i.a»eleneesoelaietradltlonBelle.l v.iu-8.1896. 7fr.50 
HALLEOX (J.). Les principes du positivisme eoBtemporain, exposé et 
critique. (Ouvrage récompensé par Flnstitut). 1 vol. in-12. 1895. 3 fr. 50 
HARRAGA (J.-M.). Cootrliinllon* à rétade de THérédité et des prin- 
cipes de la rormadon des races. 1 vol. in«18. 1898. 2 fr. 
HIRTH (G.). La Tae plasllqae, foBetlOB de Pécorce cérélirale. In-8. 
Trad. de Tallein. par L. AnnÉAT, avec grav. et 3A pi. 8 fr. (Voy. p. 6.) 

— liOs localisations cérébrales on psychologie. Pourquoi somnaes- 
Bous distraits? 1 vol. in-8. 1895. 2 fr. 

HOGQUART (E.). l^'Art de Joser le caractère des kommes snr leur 
écrHurOj préface de J. Crépi eux- JAHIN. Br. in-8. 1898. 1 fr. 

HORION. Eisal de Synlhëse éTOlutlonnlste, in-8. 1899. 7 fr. 

IGARD (S.). Paradoxes on vérités. 1 vol. in-12. 1895. 3 fr. 50 

J VNET (Pierre) et PROF. RAYMOND. JVévroses et Idées Oses. 2 vol. 
grand in-8, avec gravures. 1898-1899. Tome I, 12 fr.; tome II. lA fr 

JOYAU. De riuTentlon dans les arts et dans les sciences. 1 v. in-8. 5fr. 

— Essai sur la liberté morale. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
KAUFMAN. Etude de la cause finale et son Importance au temps 

présent. Trad. de l'allem. par Deiber. Io-12. i898. 2 fr. 50 

KINGSFORD (A.) et MAITLÀND (E.). I.a Tôle parfaite ou le Christ éso- 

térlque, précédé d'une préface d'Edouard Schure. 1 vol. in-8. 1892. fr. 
KUFFERATd (Maurice). Musiciens et philosophes. (Tolstoï^ Schopen- 

hauer, Nietzsche, Richard Wagner). 1 vol. in-12. 1899. 3 fr. 50 

KUMS (A.), ve» choses naturelles dans Homère. 1 vol. in-8. 1897. 5 fr. 

— Supplément. 1 fr. 25 
L ABORDE. liOS Hommes et les Actes de rinsurreetlon de Paris 

devant la psychologie morbide. 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

LAVELEYE (Em. de). De ravenlr des peuples oatholi^nes. In-d. 25 c. 

— I^'AfM^ne centrale. 1 vol. in-12. 8 fr. 

— Essais et Études. Première série (1861-1875). 1 vol. in-8. 7 fr. 50. — 

Deuxième série (1875-1882). 1 vol. in-8. 7 fr. 50. .— Troisième série 
(1892-1894). 1vol. in-8. 7 fr. 50 (Voy. p. 7 et 15.) 

LÉGER (G.). i.a liberté Intégrale, esquisse d'une théorie des lois repu* 
blicaines. 1 vol. in-12. 1896. 1 fr. 50 

LETAINTURIER (J.). I.o socialisme devant le hon sens, in-18. 1 fr. 50 

LEVY (Albert). ^Psychologie du caractère. In-8. 1896. 5 fr. 

LIGHTENBËRGER (A.), i^e aoclalisme au HL^'lll* siècle. Etudes 8ur les 
idées socialistes dans les écrivains français au xviii" siècle, avant la Révo- 
lution. 1 vol. in-8. 1895. 7 fr. 50 (Voy. p. 15.) 

MABILLEAU (L.). ^Histoire de la philosophie atomistique. l.vol. in-8. 
1895. (Ouvraj^e couronné par Tlnstitut.) 12 fr. 

MALGOLM MAC GOLL. re I9ul«an et les grandes puissances, essai 
historique, traduct. de Jean Lo^GDËT, préface d'Uibain Gouier. 1 vol. 
in-8. 1899. 6 fr. 

MANAGÉINE (Marie de). I.*anarchle passive et Tolstoï, ln-18. 2 fr. 

MAINDRON (Ernest). '''L'Académie des sciences (Histoire de TAcadéinie; 
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fondation de rimtitut national ; Bonaparte, membre de rimtîtat). i beau 

vol. in-8 cayalier, avec 53 gravures dans le texte, portraits» plans, etc. 

8 planches hors texte et 2 antographes. 12 fr. 

HARSÂUGHE (L.). Ui Conrédératloii helvétique «^ayrèn la eoiuitita- 

tioB, préface de M. Frédéric Passy. i vol. in-18. 1891. 3 fr. 50 

MERCIER (Mgr). I.e« orlslnefi «e la puyeb. eoBtcmp. In-12. 1898. 5 fi*. 

— I.a DéOnltion rhUosopMqne de la vie. Broch. in-8. 1899. 1 fr. 50 
MISMER(Gh.). Principes MoeiolosiqneM. 1 vol. în-8. 2" éd. 1897. 5 fr. 
MONGàLM. online de la pensée et de la parole. In-8. 1899. 5 fr. 
MONTJËR (Arnaud).^ Robert Undet, député M' Assemblée législative et à 

la Convention, membre du Comité de Salut public, ministre des finances, 

préface d'Ë. Charavat. 1 foit vol. grand in-8. 1899. 10 fr. 

HORIÀUD (P.). lia question de fa liberté et la eondnitê hamaine. 

1 vol. in-12. 4897. 3 fr. 50 

MOSSO (A,]. L^édaeatlon physique de la Jeunesse. 1 vol. in-12, cart., 

préÊice du commandant Legros. 1895. à fir. 

NAUDIfiR (F.). I.é socialisme et la révolution sociale. In-18. 3 fr. 50 
NETTER (A.). Ia Parole intérieure et rftme. 1 vol. in-18. ■ 2 f^. 50 
NIZET. li'Bypnotisme, étude critique. 1 vol. in-12. 1892. 2 fr. 50 

NODET (V.). Les agnoselcs, la cécité psychique. In-8. 1899. d fr. 
NOTOVITCH. La Lllierté de la volonté, in-18. 3 fr. 50 

NOYICOW (J.). La f^nestion d'Alsace-Lorralne. In-8.1 fr. (Y. p. 3^ 7 et 15.) 
NYS (Ernest). Les Théories polit, et le droit intern. In-8. à fr. 

PARIS (comte dé). Les Associations ouvrières en Angleterre (Trades • 

unions), i vol. ia-18. 1^ édit. 1 fr. — Edition sur papier fort. 2 fr. 50 
PAULHAN (Fr.). Le Monvean mysticisme. 1 voL in-18. 1891. 2 fr. 50 

(Voy. p. 4, 7 et 32.) 
PELLETAN (Eugène). '''La Malssanee d'une vttle (Royan). In-i8. 2 fr. 

— ^jarousseau, le pasteur du désert. 1 vol. în-18. 2 fr. 

— *IJn Roi philosophes Frédéric le C&rand. In-18. Sfr. 50 

— Droits de Thomme. 1 vol. in-12. S fr. 50 
. — Profession de roi du X11L<> siècle. In-12. 8 fr. 50 (V. p. 31.) 

PEREZ (Rernard). Thiery Tiedmann. Mes deux chats, ln-12. 2 fr. 

— JTacotot et sa Méthode d^émanelpation intellect, ln-18. 8 fr. 

— Dictionnaire abrégé de philosophie. 1893. in-12. 1 fr. 50 (Y. p. 7.) 
PHILBERT (Louis). Le Rire. In- 8. (Cour, par l'Académie fitsnçaise.) 7 fr. 50 
PHILIPPE (J.). Lucrèce dans la Ihéologie chrétienne du m" au 

XUi* siècle. Ivol. in-8. 1896. 2 fr. 50 

PIAT (C). L'intellect actif ou Du rôle de Tactivité mentale dans 
la formation des idées. 1 vol. in-8. 3 fr. (V. p. 7.) 

PICARD (Ch.). (iémites et Aryen«i (1893). In-I8. 1 fr. 50 

PICARD (E.). Le Droit pur, les permanences Juridiques ahstraltes 
1 vol. in-8. 1899. 7 fr. 50 

PICAVET (F.). La Ifettrie et la crit. allem. 1889. ln-8. 1 fr. (V. p. 8.) 
PICTET (Raoul). Étude critique du matérialisme et du spiritua- 
lisme par la physique expérimentale. 1 Yol.gr. in-8. 1896. 10 fr. 
POEY. Le Positivisme. 1 fort vol. in-12. & fr. 50 

— m. Littré et Auguste Comte. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
PORT. La Légende de €athellnean. In-8. 5 fr. 
POULLET. La Campagne de FEst (1870-1871). In-8, avec cartes. 7 fr. 
* Pour et contre renseignement philosophique, par MM. Vande&em 

(Fernand), Ribot (Th.), Boutroux (F.), Marion (H.), Janet (P.) et Fouillée 
(A.) de rinstitut ; Monod (G.), Lyon (Georges), Mariluer (L.), Clahaoied 
(abbé), Bourdeau (J.), Lacaze (G.), Taine (H.). 1894. In-18. 2 fr. 

PRÉAUBERT. La vie, mode de mouvement. In- 8, 1897. 5 fr. 

PRINS (Ad.). L'organisation de la liberté et le devoir social. 1 vo). 
in-8. 1895. Afr. 

PUJ(} (Maurice). * Le règne de la grâce. L*idéalisme Intégral. 1894. 
1 vol. in-18. Sfr. 50 
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RVTAZZI (M'"«). EmllU CaateUr, la vie, son œuvre, ion rdle politique. 

(Notes, impressions et souvenirs). In-8, avec illustr., portr. 4899. 3 Ar. 
RIKOT rPaul). SplriCualiiiiue et HfaCérlAltome. 2^éd, 1 vol. in-8. 6 fr. 
hUTE (MArie-Letizia de). I.e(tr«ii d^uae voyasease. Vienne^ Budapest, 

Gonstantinople. 1 vol. in-8 1896. 3 (r, 

ftilLNDKRVÂL (0. de). De r^tonaïa. La loi de vie. i vol. in-S 2* éd. 5 fr. 
•-^ Kakel. Le Soudan françali». in-8, avec gravures et cartes. 8 fr. 

SAUSSURE (L. de). Puyehoiosle de la eolealMitlen française, i vol. 

in-12. 1899. 3 fr. 50 

SEGRÉTAN (Gh.). Élndea aoelales. 1889. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

— Le* OroKM de l'tonroanicé . 1 vol. in-18. 1891. 3 fr. 60 

— La Croyance el la^ivllluatlon. 1 vol. in-18. 2* édit. 1891. 3 fr. 50 

— Mon Ciople. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

— liO Principe de la morale. 1 vol. in-8. 2* éd. 7 fr, 50 
— - EmialM de phllosopliie et de littérature. 1 vol. in-12.1896. 8 fr*. 50 
SKCRÊTAN (H.). La Société et la morale. 1 vol. in-12. 1897. 3 fr. 50 
SËË(Paul). La qnriition mom«>talre. Br. gr. in-8. 1898. 2 fr. 
SILVA WUITE (Arthur). Le développement de l'Afrique. 1894. 1 fort 

vol. in-8 avec 15 cartes en couleurs hors texte. 10 fr. 
SOLOWEITSCRIK (Leonty). in prtilélarlat mécannu, étude sur la si- 
tuation sociale. et économique des juifs. 1 vol. in-8. 1898. 2 fr. 50 
SOREl. (Albert) Le Traita d«> Parm du •• no¥emlire tAf ft. In-8. à fr. 50 
8P1R (A.). BMinlnfiea de philonopliie critique. 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

— Mouvelle» étudende paiio»opble critique. Jn-8. 1899. 3 fr. 50 
STOGQUART (Emile). Le contrat de travail. In-12. 1895. 3 fr. 
STRADA (i.). La loi de ThiMiolro. 1 vol. in-8. 189A. 5 fr. 

— Jéfiuset l'ère de la scia^nee. 1 vol. in-8. 1896. 5 fr. 

— Ultimum orsanum, constit scient, delà met. générale. 2 v. in-i2. 7 fr. 

— La Métliode générale. 1 vol. in-12. 2 fr. 

— Lareiislon de la selrno^ et de renprlt par, constitution scientifique 
de la religion. 2 vol. in-8. 1897. Chacun séparément. 7 fr. 

TERQUEH |A.). Science romaine à répoqué d'Auguste . in-8. 3 fr. 
THURT. Le ckômage moderne, causes et remèdes. 1 v. in-12. 1895. 2 fr. 50 
TI?>80T Principes de morale. 1 vol. in-8. 6 fr (Voy. KawT, p. 10.) 
UbLMO ^L.). JLe Protolènie social. 1897. 1 vol. in-8. 3 fr. 

VAGHEROT. La Science et la Métapkyslqne. 8 vol. în-18. 10 fr 50 
VAN BIERVLIET (J.-J.). Psychologie humaine. 1 vol. in-8. 8 fr. 

— La Mémoire. Br. in-8 4893. 2 fr. 
VIAl LA TE (A). Joweph Chamherlaln^ 1 vol. in-12, préface deE. BOtTirtj 

de rinsiitut. 1899. 2 fr. 50 

VIAlLET (G.-Paul). Je pense, donc Je suis. Introduction à la méthode 
cartésienne. 1 vol. in-12. 1896. 2 fr. 50 

VIGOUREUX (Gh.). L'Avenir de TRurope an double point de vue de la poli- 
tique de sentiment et de la politique d'intérêt. 1892. 1 vol in-18. 3 fr. 50 
WEIL (Denis) . Le Droit d'association et le Droit de réunion devant 
les chambres et les tribunaux 1893. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

— Les Élection*! législatives. Histoire de la législation et des mesura. 
1 vol. in-18. 1895. 3 fr. 50 

WUARIN (L). Le Contrlboahle. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 

WULF (M. de). Histoire de lu philosophie scolastique dans les Pays- 
Bas et la principauté dp Liège Jusqu'à la Révol. franc. In-8. 5fr. 

— «iur re»>théti«iue de saint ThoniaN d'Aquln. In-8. 1 fr. 50 

— La Philosophie médiévale, précédée d'un Aperçtc sur la philosophie 
ancienne. 1 vol. in-8. 1899. 7 fr. 60 

ZlËhlNG (Th.). Érasme on Saiignac. Étude sur la lettre de François 
Rabelais. 1 vol. gr. io-8. A fr. 

ZOLLA (D.). Les questions agricoles d^hler et d^aujonrd^hul. 1894, 
1895. 2 vol. in-12. Chacun. 3 fr. 60 



